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R E F L E X I O N S 

D E T A C H E ' E S SUR LE MONO S," 

Q, U'EST-CE que le Monde, pour les 
Mondains eux mêmes qui l'aiment 9 qui 
çaroiffent ennivres de fes plaiûrs, & qui 
•ne peuvent fe paiTer de lui? Ceft uiwf 
fervitude éternelle où nul ne vit pour 
ibi , & où pour être heureux, il iàut pou
voir baifer fes fers & aimer fon efclavage* 
Ceft une révolution journalière d'événe* 
.mens qui réveillent tour à tour, dans le 
cœur de fes Partifans, les paf£ons les 
plus violentes & les plus triftes ; des hai
nes cruelles , des perplexités odieufes, ifcs 
craintes aruères, des jaloufîes dévonmèi^ 
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des chagrins acablans. C'eft une terre de 
malédidion, où les plaifirs mêmes por
tent avec eux leurs épines & leur amer
tume. Le jeu lafTe, par fes fureurs & 
par fes caprices ; les converfations ennuient» 
par les opofitions d'humeur & la contra
riété des fentimens : Les pallions & les 
atachemens criminels ont leurs dégoûts, 
leurs contre-tems, leurs bruits défagréa-
bles* Les fpe<fhcles , ne trouvant prêt 
que plus dans les fpedateurs que des âmes 
grofliérement difTolues, & incapables d'è* 
tre réveillées que par les excès de la dé
bauche, deviennent fades, en ne remuant 
que ces pallions délicates, qui ne font que 
montrer le crime de loin, & drefler des 
pièges à l'inocence. Le monde enfin eft 
un heu où l'efpérance rfième, qu'on re
garde corne une paftïon fi douce, rend 
tous les homes malheureux , où ceux qui 
n'efpérent rien fe croient encore plus mi. 
férables, où tout ce qui plait, ne plaie 
jamais long tems, & où l'ennui e(t pres
que la deftinée la plus douce & la plus 
fuportable qu'on puifTe y atendre. Voilà 
le monde; & ce n'eft pas ce monde obk 
cur qui ne conoit ni les grands plaifirs, 
ni les charmes de la profpérité, de la fa
veur & de Populence, c'eft le monde dans 
ion beau, c'eft le monde de la Cour» 
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Si le monde n'atachoit les homes, que 

par le bonheur de leur condition préfente» 
corne il ne fait point d'heureux, il ne fe 
feroit point d'adorateurs. L'avenir qu'il 
nous montre toujours, eft fa grande ret 
fource & fa fédudion inévitable. Il nous 
lie par fes efpérances, ne pouvant nous 
fatisfaire par fes dons ; & l'erreur de fes 
promcfles nous endort toujours fur le néant 
de fes bienfaits. 

Les homes pailent tous les jours, fur 
le néant des chofcs humaines , le langage 
de la vérité, & ils n'en fuivent pas moins 
les voies de la vanité & du menfonge. 
Nous difons fans ceffe que le monde n'eft 
rien, & nous ne vivons que pour le 
monde. Sages feulement dans lesdifeours, 
infenfés dans les œuvres ; Philofophes dans 
l'inutilité des converfations, Peuple dans 
tout le cours de nôtre conduite,- toujours 
éloquens à décrier le monde; toujours plus 
vifs à l'aimer. Nous fléchiflbns le genoux 
avec la multitude, devant l'idole que nous 
venons de fouler aux pieds ; & à nos mé
pris fuccèdent bientôt de nouveaux ha-
mages. Ce qui paroit grand aux yeux du 
monde, eft toujours grand pour nous ; ce 
qu'il apelle bonheur, eft la feule félicité 
où nôtre cœur afpire ,* ce qu'il vante, eft 
la feule gloire qui nous touche. 

CLq 3 
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Tout éft danger dans le monde^ Dan

gers dans la naiifance; elle eft une efpè-
ce d'engagement à toutes les paflîons: 
Dangers dans l'élévation; elle nous feit 
Une Loi de tout ce que l'Evangile con-
danne: Dangers dans les foins publics; 
îl faut prendre fur foi les paflîons des 
Grands & la mifére des Peuples, allier les 
maximes de la Religion avec celles de la 
chair, & opter entre fa confcience & fa 
fortune: Dangers dans l'ufage des grands 
biens; nous avons fans ceflè à nous dé-
fendre ou des profufions qu'infpire la va
nité, ou de la dureté que produit l'ava
rice: Dangers dans les exemples; le vice 
perd fon horreur par l'autorité de ceux 
qui nous le montrent ; & nous {bmes raf-
furés , en trouvant dans les foiblefTes d'au-
trui une excufe à nos foiblefTes propres i 
Dangers dans les entretiens ; on veut 
plaire, & Ton ne plait que par les pa& 
fions, ou qu'on reçoit, ou qu'on infpire t 
Dangers dans les amitiés ; le venin s'infi-
nue par la conformité des humeurs, & 
par les douceurs de la Société ; on ne 
peut fe palier de délaffement, & le monde 
n'en fournit que de funeftes à Tinocence : 
Dangers dans les conGurences ; on veut 
s'élever, & il eft mal aifé d'aimer ceux 
qui nous fupîantent, & qu'on nous pré-
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fére v dès que les intérêts ibnt divifés, les 
cœurs auffi ne tardent pas de l'être : Dan
gers dans le Mariage* la durée du lien 
refroidit prefque toujours celle de k ten-
dreffe; il eft rare que la Conformité des 
humeurs ratifie un nœud que la conForr 

mité feule des intérêts forme prefque toft-
jours 1 une Société fàinte devient une ten
tation domeftique j & dès que le devoir 
devient un joug , le cœur s'eft bientôt 
formé d'autres chaînes : Dangers dans Té
tât de liberté ; les paillons qui n'ont point 
de frein, s'échapent malgré nous, & Fo-
loignement d'un lien facré n'eft fouvent 
que Famour d'une fervitude plus univec-
felle; Dangers dans la probité mondaine; 
dès que le. monde eft content de nous » 
on fe perfuade aufli que le Seigneur doit 
l'être* on confond la réputation de la ver
tu avec la vertu même* & parce-qu'on 
n'a pas de ces vices que le monde cou-
danne , on croit avoir toutes les vertus 
que FEvaugile exige : Enfin dangers dans 
la piété même j corne elle eft rare dans le 
monde, les louanges qu'elle s'atire en 
corrompent fouvent le principe: On avoit 
d'abord cherché Dieu dans la vertu, on 
s'y cherche bientôt foi-même. 

Voilà le monde. Si on échape d'un pe-
CU4 
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ril , on vient bientôt échouer à un an* 
tre. Si l'exemple nous trouve inébranla
bles , l'amitié nous féduic ; (I Pintèrêt ne 
nous touche pas, la gloire & la réputation 
nous entraînent ; fi nous nous défendons 
des grands excès, des pafSons plus dou
ces & plus dangereufes ne nous trouvent 
pas infenfibles ; fi l'inclination nous éloi- * 
gne du dérèglement & de la débauche, la 
complaifance nous y jette ; fi nous fomes 
libres d'ambition pour nous marnes, nous 
la Tentons revivre pour nos enfans i fi 
nous fomes fidèles à ne pas chercher les 
ocafions, nous ne faurions répondre de 
celles qui nous cherchent. 

Voyons toutes ces âmes qui ont vieilli 
dans le monde, & que Page tout feul 
a retirées des plaifirs , l'amour du monde 
ne meurt qu'avec elles ; fous des dehors 
diférens, & que la bienféance feule à chan
gés» nous voyons le même goût pour le 
monde, les mêmes penchans, la même 
vivacité pour les plaifirs > un cœur jeune 
encore dans un corps changé & éfacé. On 
rapelle avec complaifance les }oies des pre
mières années ; on fait revivre par l'er
reur de l'imagination , tout ce que Page 
fi les tems nons ont ôté ; on regarde 
aveo envie une jeunefle floriffante, & les 
amijfemens qui Ja fui vent > on | en prend 
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tout ce qui peut encore compatir avec le 
férieux de fon état: On fe fait des pré
textes pour être encore de certains plaifirs 
avec bienféançer* fans s'expofer à la ri-
fee publique. Enfin à mefure que le mon* 
de s'enfuit & nous échape, on court après 
lui avec plus de goût que jamais. Le 
long ufage qu'on en a fait, n'a fervi qu'à 
nous le rendre plus néceiTaire, & nous 
mettre hors d'état de nous en pafler. 

Rien n'eft confiant dans le monde , ni 
les fortunes les plus floriflantes, ni les 
amitiés les plus vives, ni les réputations 
les plus brillantes, ni les faveurs les plus 
enviées. On y voit une fagefle fouverai-
ne qui fe plait ce femble, à fe jouer des 
homes en les élevant les uns fur les rui
nes des autres ; en dégradant ceux qui 
étoient au haut de la roue,pour y (aire monter 
ceux qui rampoient il n'y a qu'un moment 
devant eux; en produifant tous les jours de 
nouveaux Héros fur le Théâtre, & faifant 
éclipfer ceux qui auparavant y jouoient un 
rôle fi brillant; en donant fans ceife de 
nouvelles fcènes à l'Univers. Les homes 
paifent toute leur vie dans des agitations, 
des projets, & des mefures : Toujours 

-atentifs ou à fe furprendre, ou à éviter 
d'être furpris; Toujours emprefles & ha-
biles à profiter de la retraite, de la difgra-
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ce, ou de la mort de leurs Concurrens, 
& à fe faire de ces grandes leçons de mé
pris du monde, de nouveaux motifs d'am
bition & de cupidité; Toujours ocupég 
ou de leurs craintes, ou de leurs efpéran» 
ces : Toujours inquiets ou fur le préfent» 
ou fur l'avenir s jamais tranquiles, tra
vaillant tous pour le repos, & s'en éloi
gnant toujours plus. 

Le monde tout feul eft trop trifte & 
trop dégoûtant pour nous plaire & pour 
nous féduire; il faut que nous nous en 
mêlions nous mêmes, & que nous aidions, 
par 1109 erreurs, PimpuilTance de fes atraits. 
Ain(i ce monde miférable que nous ai
mons , n'éxifte nulle part ; c'eft une chi
mère qui n'eft qu'en nous mêmes ; c'eft 
une Divinité imaginaire qui eft l'ouvrage > 

de nôtre cœur tout feul. Ce (ont nos 
deiirs & nos efpérances qui font nos 
Dieux, auxquels nous facrifions tout, & 
qui forment nos feuls plaifirs, & nos paC-
fions les plus violentes. 

Quelle reflburce pour un home, lequel 
après avoir facrifié au monde & à fes Maî
tres , fon repos, fa confcience, fes biens, 
fa jeuneiTe, fa famé: Après avoir tout 
dévoré, des rebuts, des fatigues , des a£» 
Jujettiflemens, pour des efpérances frivo
les, fe voit tout d'un coup fermer les 
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portes de l'élévation & de la fortune; ar* 
racher d'entre les mains des places qu'il 
avoit méritées, & qu'il croioit déjà te* 
nir* menacé, s'il fe plaint, de perdrecel* 
Us qu'il poflede; obligé de plier devant 
des Rivaux plus heureux que lui , & de 
dépendre de ceux qu'il n'avoit pas crû 
dignes de recevoir fes ordres ? Ira-t il 
loin du monde, fe venger par des mur
mures éternels de l'injuftice des homes? 
Mais que fera t-il dans fa retraite, que 
laifler plus de loifir, & trouver moins de 
diverfion à fes chagrins? Se çonfolera t-il 
dans l'exemple de fes femblables? Mats 
nos malheurs , à nos yeux 9 ne reifem-
blent jamais aux malheurs d'autrui > & 
d'ailleurs , quelle confolation, de fentir 
renouveller fes peines, à mefure qu'on 
en retrouve l'image & le fouvenir dans 
les autres? Se retranchera-t il dans une 
vaine philofophie, & dans la force de fon 
efprit ? Mais la raifon toute feule fe lalfe 
bientôt de fa fierté : On peut être Phi-
lofophe pour le public; on eft toujours 
home pour foi même. Se fera-til une 
refTource, en fe livrant aux plaifirs & aux 
infâmes voluptés? Mais le cœur, en chan
geant de paffions , ne fait que changer de 
fuplices. Cherchera t-il dans l'indolence 
& dans la pareffe, un bouheur qu'il n'a 
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pu trouver dans la vivacité des efpérances 
& des prétentions ? Une confcience crimi
nelle peut devenir indiférente, mais elle 
n'eft pas plus tranquile. On peut ne 
plus fentir fes difgraccs & Tes malheurs , 
on fent toujours (es infidélités & fes cri
mes. 

Le monde eft plus féduifant par les 
charmes qu'il promet , qu'il ne l'eft par 
les faveurs réelles qu'il acorde. Nul pref. 
que de tous ceux que le monde {éduit & 
entraine, n'eft content de fa deftinée; & 
fi l'efpoir d'une condition plus heureufe 
n'adouciiroit les peines de nôtre état pré-
fent, & ne lioit encore nos cœurs au 
monde , il ne faudroit pour nous en dé
tromper, que les dégoûts & les amertu
mes vives que nous y trouvons. Mais 
nous fomes chacun en fecret ingénieux à 
nous féduire fur l'amertume de nôtre con
dition préfente. Loin de conclure que le 
monde ne fauroit faire des heureux, & 
qu'il faut chercher ailleurs le bonheur au
quel nous afpirons, & que le monde ne 
fauroit nous doner, nous nous y promet
tons toujours ce qui nous manque & ce 
que nous fouhaitons. Nou? charmons nos 
ennuis préfens par l'efpoir d'un avenir 
chimérique ; & par une illufion perpétuelle 
& déplorable, nous rendons toujours mu-
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tiles les dégoûts que Dieu répand fur nos 
pallions injuftes, pour nous rapeller à lui, 
par des efpérances que l'événement dé. 
ment toujours, mais où nous prenons, 
de nôtre méprife même, l'ocafion de re
tomber dans de nouvelles. Nous rempla
çons par l'erreur de nôtre imagination ce 
qui manque à nos defirs ; nous ne jouir
ions jamais, nous efpérons toujours. C'eft-
à-dire, ce n'eft pas le monde préfent que 
nous aimons, nous n'y fomes pas aflez 
heureux i c'eft ce monde chimérique que 
nous nous formons à nous-mêmes : Ce 
n'eft pas un bonheur réel, c'eft une vaine 
image après laquelle nous courons , fans 
jamais pouvoir y ateindre : C'eft un prêt 
tige qui nous joue, qui ne fe montre ja
mais que de loin , & qui s'évanouit & 
s'éloigne encore, lorfque nous croyons y 
toucher & le faifir. 

La vanité, l'ambition, la vengeance , 
le luxe, la volupté, le defir infatiable d'a-
cumuler ; voilà les vertus que le monde 
conoit & eftime, voilà les vertus auxquel
les il porte fes Partifans. La droiture y 
paiTe pour (implicite * être, double & difli-
mule eft un mérite qui honore. Tou
tes fes Sociétés font empoifonées par le 
défaut de fincéiité. La parole n'y eft plus 
l'interprète des cœurs, elle n'en eft que le 
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tnafque qui le cache & qui le déguife. Les 
entretiens n'y font que des menfongeg 
afectes, fous les dehors de Pamitié & de 
Ja politefle. On fe prodigue à Penvi les 
louanges & les adulations ; & on porte 
dans le cœur, la haine , la jalouûe , & le 
mépris de ceux qu'on loue. Loin de fç 
regarder tous corne ne faifant entr'eux 
-qu'une même famille , dont les intérêts doi
vent être comuns, il femble que les ho
mes ne fe lient enfemble que pour fe trom
per mutuellement & fe doner le change* 
L'intérêt le plus vil arme le Frère contre 
le Frère, l'Ami contre PAmi, rompt tous 
les liens du fang & de Pamitié ; & c'eft 
un motif ii bas qui décide de nos haines 
& de nos amours ! Les befoins & les 
malheurs du prochain ne trouvent que de 
Vindiférence & de la dureté , même dans 
les cœurs , Jorfqu'on peut le négliger fans 
rien perdre, ou qu'on ne gagne rien à le 
fecourir. 

Si nous conoiffions le fond & Pinte-
rieur du ir^nJe; fi nous pouvions entret 
dans le de .M de fes foucis & de fes noi
res inquietur s * û nous pouvions per
cer cette première écorce qui n'ofre aux 
yeux que joie, quepîsifirs, que pompe 
& magnificence, que nous le trouyerion* 
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diférent de ce qu'il parok ! Nous n'y vee. 
.rions que des malheureux $ le Père divifé 
d'avec l'Enfant ; l'Epoux d'avec l'Epoufe » 
le fecret des familles ne cacher aux yeux 
du public que des antipathies , des ja-
Unifies, des murmures , des diflentions 
éternelles. Les amitiés y font troublées 
par les foupçons, par les intérêts, par les 
caprices. Les liaifons les plus étroites y 
font refroidies par Pinçon ftance. Les en-
gagemens les plus tendres y finiflènt par 
la haine & la perfidie. Les fortunes les 
plus brillantes y perdent tout leur agré
ment, par les aflujettiflemens qu'elles exi
gent. Les places les plus honorables n'y 
font Ternir que le chagrin de ne pouvoir 
monter plus haut. Chacun s'y plaint de 
fa deftinée; les plus élevés n'y font pas 
les plus heureux. Ils montent par leur 
rang & par leur fortune jufqu'au deffus 
des nuées j on les perd de vue fi haut 
qu'ils font placés. Ils paroiflent au-deflus 
du refte des homes par les homages qu'on, 
leur rend, par l'éclat qui les environe, 
par les grâces qu'ils diftribuent, par les 
adulations éternelles dont la profpérité & 
la puiflance font toujours acompagnées ; 
« par la fatiété même des plaifirs, & 
par la gène des affujettiflèmens & des 
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bienféances, & par la bifarrerie de leurs 
defirs, & par l'amertume de leurs ja-
loiifies , & par la baileûe qu'ils em
ploient pour plaire au Maitre, & par les 
dégoûts qu'ils en efluient, ils font plus 
bas que le Peuple, & plus malheureux 
que lui. 

g 9 H H EL 
g H H S M , 
h H R R H 

LES 
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LES DEUX FRERES ANDERSON 

HISTOIRE VÉRITABLE (*). 

L E T T R E I. 

Dt GUSTAVE ANDERSON À fon Frérc 
AUGUSIE. Paris le 2 Novembre. 

j E vous écris de Paris, mon cher A U 
GUSTE , de la rue du jour, derrière St. 
Eujlachet à Penfeigne de Socrate. Vous 
avez fans doute déjà fait mille plaintes 
de ma négligence à vous doner de mes 
nouvelles, je ferai déformais plus fidèle à 
tenir mes promeffes. Et d'aiHeurs, j'ai 
tant de chofes, tant de jolies chofes à 
vous aprendre/ Je lis d'ici au fond de 
vôtre cœur. O u i , vous ferez fàcché de 

(** L'Editeur de ces Lettres en a requ le ma
nuscrit d'un home de bien, ami des deux Frères 
Norvégiens, Il a choifi îa voie du Journal HcU 
vétique , pour en foire part au publia 11 aura 
foin d'en doner la fuite tous les moip On ne 
doit point s'atendre à des amourettes ni à de* 
ineidens romanefques, mais à une ençhainure 
de faits touchans & inftrudtife. Tout y rofpire 
l'amour de la vertu, 

R r 
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VQUS être allé fourer dans les montagnes 
Helvétiques. Mon Ami! Les plus cour
tes fotifes font les meilleures. Laifftz 
hurler les Loups du Jurât. Venez dans 
la Reine des Villes du monde , rejoindre 
un frère qui vous chérit ; venez partager 
les délices d'une Société charmante. Mon 
Hôtç̂ > mon Ami, mon Mentor, mon 
Père , tfeft M. DE BLAINVILLE, favant, 
aimable, home d'une probité à toute épreu
ve : Non , vous ne pouvez vous en faire 
une jufte idée. Nous menons une vie c%-
lçfte; il me forme le cœur, il cultive, fr 
orne mon efpcit... J'ai, dit- il, des ta-
lens ; . . . des difpofitions à devenir un 
Qtre raifonable . . . Mais on m'apelle, il 
faut aller à l'Opéra. Je renvoie tous les 
détailï à un autre tems. Adieu, mon 
cher ! J'atens vôtte réponfe avec impatience. 

GUSTAVE ANDERSON. 

L E T T R E TL 

D'AUGUSTE ANDERSON à fon Frère. 

Lçm[anne U 10 Novembre» 

V ous le lavez, mon cher GUSTAVE i 
lorfque nous partîmes de Chriftiania 9 

nous étions dans le deflein de ne jamais 
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ftoys feparer dans tout le cours de nof 
yoyages. Un Père tendre & refpedtable 
nous en dona l'ordre fur Ton lit de mort» 
il XIQW fit même promettre à l'un & à 
l'autre, de nous arrêter quelques année? 
£ J^aufoipe, su Pays de Vaud f dans cette 
tsaifpn chérie, cù il avoic lui même! paf-
fé, ( nous redifoit-il fou vent) les quatre 
années de U vie [es plus belles & les plus 
betireufe?, Malgré cela, yoys paroifTe* 
(qrpris de ce quç je fuis eq Suj/Te. Ct{\ 
? moi à vous demander ce qui vou$ 
retient à Paris > vous n'y l̂eviez demeureç 
que j. ç JQurs tout au plus, $ voila fix 
mois que vous y êtes. Je les ai pafl$ 
ces fix mois dans des inquiétudes conti
nuelles. Tous les jours j'fltendois de vas 
nouvelles , tous les jours mon amitié étoifc 
trompée. J'ai reçu enfin Vôtre Lettre t 

toute laconique qu'elle eft, m'apremi du 
flioirts que vous vous portez bien, & me 
procure la confoiation de vous écrire, 

O mon frère, quç je crains ce Pari? 
qui vous enchante!^ Mais non, je m'a-
larme fans fujet: Je vpqs conois; le ger
me de la vertu eft dans yOtre cœur,une 
heureufe éducation l'y a fait éclprej & 
les fruits exquis qu'il a déjà portés en 
promettent de plus pbond^ns encore. At?-
jdm ypus à M. ps &,AIFVILLE. §u£y§£ 

K r 3 
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fes pas, jouifTez du (ejour où vous êtes 
pendant cet hiver. Livrez vous à l'atrait 
qui vous entraine , mais au Printens, plus 
de délais je vous en conjure s que l'amitié 
vous ramène vers vôtre frère. 

Je ne fais qu'elle feufle idée vouus vous 
êtes formée du Pays de Vaud. Il ne me 
paroit otirir à vôtre efprit que des monta* 
gnes hériflees & des Loups qui hurlent, 
tandis qu'il ne préfentera à vos regards 
fur pris, que des perfpedtives admirables, 
des vues raviifantes, des Campagnes bien 
cultivées, des Vallons délicieux, des Vu 
gnobles fertiles qui s'élèvent en Amphi
théâtre les uns fur les autres; des Villes 
riantes & multipliées, des Villages nom
breux , des fruits délicats, des herbçs 
d'un fuc exquis. La douce liberté y rè
gne, avec la paix & l'urbanité. A Lau-
fanne , d'où je vous écris, on trouve des 
Sociétés choifies, des plaifirs calmes , qui 
fe renouvellent fans cefle, des femmes 
d'un Comerce auffi agréable qu'inftruétif. 

Moi, qu'on n'apelle point pour aller à 
P Opéra & qui crains déjà d'être obligé de 
finir ma Lettre, je ne veux point renvoyer 
les détails à une autre tems. Je cède avec 
trop de plaifir aux impulfions d'un cœur 
qui vous aime* & je me dédomage de 
ces fix mois de iîleace, dej ces ùx mois 
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éternels. Ceux qui vont les fuivre feront-
ils plus courts ? Il faudra les palier à cent 
lieues de vous. Empreflez vous du moins 
de m'envoyer les détails de ces jolies cho-
fes, que vous nous anoncés. M. N . » f 

l'ami de nôtre Maifon, chez qui je fuis 
en penfion, vous en prie de concert avec 
moi. Agréez les aflurances de fa fincère 
amitié... . Il m'a doné la même Cham
bre que M. ANDERSON ocupoit il y a 3f 
ans. En y entrant pour la première fois, 
mes yeux fe fixèrent fur le portrait de ce 
Père fi tendre & fi bon. Quel portrait! 
Ceft mon Père; oui c'eft lui même, ce 
font fes yeux, fa bouche, fon front, fes 
traits; il eft parlant. Mon cœur s'agita, 
s'étendit. Je ne pus m'empêeher de ver-
fer des larmes. L'excellent M. N . . . • 
m'embraifa avec tranfport & confondit fes 
pleurs avec les miens. Il a depuis em
belli ma retraite de plufieurs Payfages que 
mon Père avoit deflînés avec autant de dé-» 
licatefle que de précifion, & qu'il lui do-
na en parlant. 

Vous voyez, mon cher GUSTAVE , que 
j'imite le Poliphême de THEOCRITE. Pour 
déterminer fa Galatée à quitter fes flots» 
il lui vantoit tous les charmes de fa Grot
te 9 les lauriers & les hauts cyprès qui 

R * 3 
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l'ombragoient, le lierre & les pampre* qui 
h tapiflbient. &c. La Nimphe fut infenfible. 
Non vous ne ièretf pas corne elle. Bon-
foir. La pofte va partir... Une Lettre furtout ! 

AUGUSTE ANDERSO& 

L E T T R E III. 

î>e GUSTAVE ANDERSON à [m Frère. 

Paris le IÇ Novembre. 

V ous fcrez fervi au gré de vos defîrs* 
Monlieur ANDERSON? Je viens de rece
voir vôcre Epitre, de la lire rapidement 
tout d'une haleine * malgré fa prolixité. 
Je prens la plume fur le champ ,• j'y répons ! 

En honeur , mon Frère ï vous avez des 
idées furieufement épiques. C'eft du gra
ve , du fublime , de l'enthoufiafme. . 
Entre nous , cependant, mon pauvre Ami! 
Ce ton là fent diablement la Province ; à 
Paris, on glifle plus légèrement fur les 
objets. On n'en prend que la fleur, on 
efquifTe, on voltige, oh papillone — 
mais trêve de badinage. J'ai de l'humeur* 
Il y a quelque chofe de fi tragique dans 
Vôtre Lettre. Aimez moi ; contribuez à 
mes plaifirs , foit, Vos détails f vos defcrip-
tions i je vous les pafle encore ; mais de gra-
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ce plus de cenfure, plus de morale, plus de 
fermons,ou nous nousjbrouillons fans reffour-
ce. Moi! me déshonorer ainfi dans le 
monde! Cornent morbleu! A vous enten
dre , on dkoit que je fuis fous vôtre fé
rule ! Et puis, qui voudroit me voir î 
ÎBLAINVILIE à trouvé vctre procédé du 
dernier mauffade. On n'y tient pas. Un 
deux mots, je fuis un être libre, & ja
mais je ne foufirirai qu'on done ateinte à 
mon indépendance. 

Cet Oracle eft plus fur que celui de CALCHAS. 

Mais enfin, je fuis fi bon -
je vous aime , & je pafle ces petits airs 
que vous venez de prendre-; vous n'y de
viendrez pas..*. Vous Voulez doncconoi-
tre ces jolies chofes, dont je vous ai par
lé... Par exemple j on dort la grafle ma
tinée , on fe lève en plein jour , on va à 
la toilette dé quelque Vénus , on Pagacç, 
elle fe plaint, elle gronde fans être fâchée?. 
Cela n'eftil pafe du dehrferjoli? Puis on 
on fe pare, on fe parfume, un équipage 
vous reçoit, on vole à POpera, à la Co
médie Frartçoife, quelquefois ce font des 
Concerts.. à ravir.. de petits foupers.. 
délicieux.. où Pon fent tout lfe prix de fofi 
cxiftence ; quelquefois aufli on philofophe* 
on lit un de ces Livres, on décide, oti 

R r 4 
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joue bien avant dans la nuit; tout cela 
fe feit avec une décence, une légèreté, 
un ton!... Vive Paris. Tout eftlfîj go* 
thique ail!euts ! ... 

Puis qu'il vous faut de longues Lettres, 
je vous dirai encore, que je ne renonce 
point au voyage de Suilfe. Oui nous irons 
BLAIN VILLE & moi ..^P*ut être vous fe-
rai-je le facrifice d'y paffer une année. 
Voilà ce qui s'apelle de la complaitance, 
Adieu* 

GUSTAVE ANDERSON. 

L E T T R E IV. 

De M. N. a M. DULOC fon Confia 

• Laufannt le 30 Novembre. 

JL L y a plus de deux ans, mon Coufîn, 
que je n'ai eu le plaifir de vous écrire, 
& je ne mets la main à la plume aujour» 
d'hui » que pour vous demander un fer-
,vice important. Vôtre bon cœur m'eft 
conui je fuis perfuade d'avance, que vous 
ferez tout ce qui dépendra de vous pour 
m'obliger. Voici le fait dont il eft quef-
tion. 

Vous vous rape!lea£fan$ doute 9Z& <& 
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gne "M. Norvégien, nommé 4JW)ÎRSON , 
qui demeuroit chez mon Père , il'y a 3f 
à 36 ans. Nous étions enfans vous & 
moi, & il nous aimoit beaucoup. La 
mort Ta enlevé il y a une année, prefque 
à la fleur de fon âge. Il a laide fes grande 
biens à fes deux fils, âgés l'un de 2& ans 
l'autre de 24. Il y a environ huit mois 
qu'ils partirent de Chriftiania Capitale de 
Norvège leur patrie, pour voyager, mais 
fur-tout en Suifle, où ils fe propofoient 
de paffer trois ou quatre années à Lau
sanne ; ils étoient déjà arivés à Basle, où 
il fe trouva un freluquet de François, dont 
le petit chapeau, le plumet, lafrifure à la 
Grecque la longue rapierre & les minau
deries plurent extèmement au Cadet GUS
TAVE ANDERSON. Corne il eft maitre de 
fa perfone & de fes biens, il prit le par
ti d'aller en pofte à Paris, avec ce petit 
Maitre, en promettant à fon Frère de ve
nir le retrouver chez moi, mais au plus 
tard en un mois. L'Aine, qui fe nomme 
AUGUSTE ANDERSON , eft en éfet dans nô
tre maifon depuis environ 6 mois. C'eft 
lin garçon foîide, vertueux, d'un corner-
ce fort aimable; tout le monde le trouve 
bien élevé; fa conduite eft fans reproche} 
il m'a dit lui même que fon frère eft beau
coup plus Tif que lui» qu'il a une inrç» 
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nation ardente, un penchant décidé pour 
le plaifir & pour la diflîpation. Ce frère 
lui écrivit enfin pour la première fois, il 
y a 17 jours de la rue du jour où vous 
demeurez vous même. Il lui ap*it qu'il 
eft logé chez un certain M. DEBLAÎNVIL-
LE à fenfeigne de Socrate. M. AUGUSTE 
ANDERSON dans fa téponfe lui infinua par 
un principe d'amitié , qu'il craignoit beau
coup l'influence du féjour de Paris, & le 
pria inftammsnt de venir le joindre ,-il lui 
rapelloit fes ptomefles & fon devoir à cet 
égard. Le jeune ANDERSOÎJ' a pris cela 
du mauvais coté ; il a répondu d'un ton 
brufque, qu'il prétendoie être fon maitre 
& vivre à fon gré, & cela d'un, ftile qui 
fent la petite maitfîfe de dix milles à la 
rondt. Sur la fin de fa Lettre, il feifoit 
un détail de fes amufemens, corne petit 
Ibupers , fines parties de jeu &c. Son pau
vre frère a été fi afligé de tout et train là, 
qu'il ne buvoit ni ne mangeoit; fatigué 
& chagrin de le voir fi trifte & fi réveuf, 
je l'ai follicité de m'ouvrir fon cœur. Il 
m'a tout dit, & corne je lui ai parlé de 
vous, il m'a prefle de vous écrire fur le 
champ,pour vous prier de nous informer 
au jufte des articles fuivans : „ Quelle 
» forte d'home eft ce M. DE BLAINVILLE ? 
u Quelle vie mène t-on chez lui ? Quelles 
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)3 perfones fréquente M. ANDERSON ? 
3d Quelle dépenfe fait il ? Sur quel pied 
„ elUl â Paris ? Par quel moyen pouroit-
,, on l'aracher à la fédu&ion ? Au nom de 
Dieu, mon cher DULOC, ne nons aban-
donez pas ; il s'agit de fauver du naufra
ge un ami de nôtre Maifon. M. ANDER
SON l'Aine, qui eifc fort riche, s'engage 
folemnellent de vous tenir compte de tou* 
tes les dépenfes quelconques que cela pou* 
ta vous ocafioneri d'ailleurs je prendrai 
pour moi tout ce que vous voudrez bien feirt 
pout lui. Nôtre lamille vous embiraflei 
Nous nous flatons de recevoir bientôt 
une Letre de vôtre part. Adteu. 

S. F. Nfc 

PS. J'oubliois de vous dire, fi vous ^ 
avez des chofes facheufes à nous mander , 
qu'il feroit bon & prudent de m'adrefler 
vôtre Lettre fous envelope, afin de ne 
pas augmenter les chagrins de ce brave 
M- ANDERSON > nous l'aimons corne nos 
yeux. 
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L E T T R E V. 

D'AUGUSTE ANDERSON à fon Frère. 

De Laufarme le 2 Décembre. 

XZJX vérité , mon Frère , je ne fais où 
j'en fuis ! Je ne vous reconois plus ! Eft-
ce vôtre cœur qui a didté ce que je viens 
de lire ? Vôtre main a t-elle pu le tracer ? 
Mille fentimens confus s'élèvent dans 
mon ame, la Religion, la| vertu , l'afec-
tion fraternelle, la tendrefle de vôtre cœur , 
nôtre union paflee> vôtre éducation 5 que 
de voix qui s'élévercient contre vous , fi 
vous penfiez corne vous me le dites ! Mon 
cher GUSSTAVE , n'efpérez point de pou
voir m'impofer fîlence ; je ne vous aban-
donerai point fur le penchant de l'abîme; 
à quelque prix que ce foit, je veux vous 
rendre à vous même. Oh que ce mal
heureux féjour de Paris vous caufera 
peut-être un jour de regrets ! Que de re
mords ! GUTAVE , c'efl ton frère qui aro-
fe de fes larmes le papier fur lequel U 
t'écrit/... Je te conjure par les liens fa» 
crés qui nous unifient enfemble » de m'ai-
mer auflï tendrement que je t'aime ! 
Je ne vous açufe de rien, mon cher Frère î 
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Je ne vous fait aucun reproche ,• vôtre 
bonheur me fera toujours plus cher que 
le mien. La feule chofe que je vous de
mande c'eft de me permettre de vous écrire 
à cœur ouvert,- fi je vous parois impor
tun, n'en acufez que mon zélé & mon 
atachement pour vous... Moi! l'énemi de 
vos plaifirs ! Je fuis prêt à tout facrifier 
pour vous en procurer, parce que je fuis 
perfuadé que vous n'oublierez jamais cet
te double maxime que feu M. ANDER-
SON avoit fouvent dans la bouche : Point 
de bonheur fans vertu , point de vertu fans 
Religion. Je vous prie de m'excufer, fi 
je vous ai ofenfé ! Je fuis tout à vou% 

A. A. 

L E T T R E VI. 

De GUSTAVE ANDERSON à fon Frère. 

Paris le 10 Décembre. 

A O R T bien, mon Frère î J'entre dans 
toutes vos vues. C'eft moi qui ai tort. Je 
foufcris à la fageife de vos réflexions; 
vous n'aurez plus déformais à vous plain
dre de moi. Il eft bien plus doux de 
fc dire qu'oa fe chérit réciproquement, 
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que de fe gronder. Je ne vous écris qu£ 
ces deux mots; on me prefle de partir 
pour Fontainebleau, où M. DEBLÀINVIL-
LE eft depuis i f jours j nous ferons de 
retour à Paris dans un mois. Portez 
vous bien & n'oubliez point vôtre frère. 

L E T T R E VIL5 

De AT. DULOC à [on Coufin M. N. 

Paris le If Décembre. 

V ous avez ratfon, mon Couiin, d'a
voir de la confiance en moi. L'abfence 
& la longueur du tetns n'ont rien diminué 
de mon amitié pour toute nôtre famille 
& pour vous en particulier; je vous le 
prouverai par les faits. Je conois M. DE 
BLAINVILLE depuis long-tems Je fus 
hier chez lui, j'y vis M. ANDERSON. 
J'ai mfc mes efpions en Campagne; j'ai 
déjà fait bien des découvertes,- j'ai des 
chofes terribles à vous aprendre, mais je 
veux auparavant vérifier tous les faits. Ceç-
te courte Lettre n'eft que pour vous do-
ner un figne de vie. Comptez (fur tous 
mes foins. 

GUILLAUME DULOÇ, 
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A L'AUTEUR du jugement fur les Fables dt 
LA FONTAINE & ce/les de LA MOTHE 3 

qui a paru dans le Journal d'Octobre. 

V ous vous trompez, MONSIEUR , dès 
le comencement, difant qu'on done ajjes 
généralement la fupériorité aux Fables de 
LA FONTAINE fur celles de LA MOTHE. 
Il faloit dire, qu'excepté vous, Ton eft 
d'acord à préférer les premières. Le juge
ment de ces deux Auteurs eft fait. LA 
MOTHE , depuis que fes amis & les caba
les ne font plus, eftreconu pour un Ecri
vain gêné, lec, & froid. Ses fables & 
fes autres ouvragés font oubliés. Il le fe-
roit aufli ; mais nos defcendans à jamais 
fenfibles aux malheurs du Poète ROUSSEAU, 
fç rapelleront que ce grand home fut la 
vidime d'un complet formé par LA Mo-
TME, le Géomètte SAURIN & un troifiéme 
perfonsge plus obfcur encore. 

Au contraire, les Fables de LA FONTAINE 
font le chef d'œuvre d'un Poète inimita
ble , dans le genre fimplc, naïf, gracieux. 
Par-tout on les trouve, on les lit & relit, 
on les aprend par cœur. Les Editions de 
ce Livre acueilli fe multiplient chez les 
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étrangers & en France j & voilà le fijJ 
jet de vôcre plainte. Vous taxez le goût 
du public d'être frivole. Ce feroit la pre
mière fois qu'un jugement auffi univerfel 
le feroit. Examinons fur quoi vous fon
dez le vôtre. 

i °. L'inftrudlion, dites vous, cft Pef. . 
fentiel de la fable ; les agremens ne font 
qu'un accefloire. Pardonez moi, Monfieur, 
& l'inftruâ;on & les agremens fonteflen-
tiels. Autrement tout bon Père de famil
le n'auroit qu'à mettre les inftrudions qu'il 
done à fes enfans par écrit, acompagnées 
chacune d'un conte tel quel, & fe feroient 
d'excellentes Fables, mais palTons. 

Vous affûtez que LA FONTAINE n'a gué* 
re que des agremens ; que fes fables en 
place de moralités ne préfentent fouvent 
que des aathnoralités. J'en apelle à ceux 
qui mettent plus de tems à cetre leélure 
que vous n'y avez mis, & je me borne à 
une courte revue des antimoralités qne 
vous nous cités plus avant pour exemples. 

Vous en trouvez dans les fables 17. 19. 
40. 50. 83- 8Ç. 183- 184- "on pas propre
ment dans ie but de ces fables, que vous 
laiffez pour bon ; mais de certains traits 
incidens vous choquent. Avez vous lu , 
Monûeur, les paraboles de J. C. ? D'après 

ces 
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ces Apologues , modèles pour le moral, dont 
vous faites ici vôtre fort , j'ai l'honeuc 
de vous aiïurer qu'il fufit que l'Au
teur d'une fimilitude , fe propofe une ma
xime jufte & louable, & qu'il Tateigne* 
D'ailleurs , il n'eft jamais queftkm d'épi* 
loguer fur les terme ou fur les traits dé
tachés de ce but. Par exemple J. C» 
veut nous aprendre à faire utr ufage cha
ritable des richcfles que la Providence nous 
a départies» & à engager en cela les pau
vres à nous procurer le Paradis par leurs 
prières. Pour cet éfet • . il nous propofe 
en St. Luc Chap. XVI, la parabole do 
POeconome, qui (ait tirer parti de ce que 
fon Maitre lui a confié, pour fe faire des 
amis qui lui procurent uue reretraite. 
La comparaifon eft jufte, & c'eft tout? 
ce qu'il y a à rechercher en cette pa
rabole , que perfone n'a encore ofé rejet-
ter, fous prétexte qu'elle autorife la four-
berie de POeconome infidèle. Ne chica
nons donc pas LA FONTAINE fur des ao 
ceflbires qui ne doivent être confiderés que 
relativement au but principal. Dans la 
première fable ( nous ne nous arrêterons 
qu'à celle là ) il nous inculque le travail & 
h prévoyance, en opofant la Cigale à la 
Fourmi. La dureté de la Fourmi eft là» 
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non pour nous fervir de modèle, mais 
pour nous af»rendre à ne pas nous repofer 
fur la charité d'autrui. 

Vous trouvez, Monfieur , que dans la 
fiable 41 l'Ane ne fait pas te fanfaron. Il 
eft pourtant dit en autant de termes * 
qu'il fe donoit tmit Pkoneur de la chajje* 

FaBle 47. Le Renard avant de defcen* 
dre dans le puit en avoit bien confideré 
Kffue. Le conte le fupofe évidemment. 
Le Bouc non. Donc le dernier vers n'eft 
pas aplicable à Pun corne à l'autre. Au 
refte fi cette feble devoit être un traité 
complet de morale, Pomiflîon de Pingra-
titude & de la perfidie des imitateurs du 
Renard feroit impardonable. 

La feble 53 eft pour nous aprendre à envi-
fager les accidens du bon coté autant que 
pollible. Grand point de fagefle! Vous 
avez trouvé que c'étoit le lieu de de par
ler de la faufleté du cœur humain. Enco
re un coup LA FONTAINE n'a pas tout dit. 

Vous taxez LA FONTAINE de flaterie 
dans fon Êpitre à Mme DE MONTESPAN , 
& dans celle au Duc DE BOURGOGNE. 
C'eft le cas des faifeurs d'Epitres dédica* 
toires tant en profe qu'en vers. Mais ce
la ne fait rien à fes fables. Celle même 
qui fuit PEpitre à la MONTESPAN tombt 
fur la flaterie: Fable I3f. 
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Enfin la 238 vous fcandalife quant à 

la féconde manière de raconter l'aventure 
da Milan. Mais il n'y a que la première 
qui foit de l'invention de LA FONTAINE» 
pour recomander la clémence aux Rois. La 
féconde eft un vieux conte que nôtre Poe* 
te a mis en vers par complailance peur 
les critiques » & voici qu 011 lui en fait 
un crime. 

Si en repréfatlles on voutoit épluche* 
les autirmraiités des fables de LA MOTHE , 
l'éloge que vous nous donez de fes instruc
tions en foufriroit, J3 me borns à la ft* 
bte f. Le Caméléon. En voici la chute » 
la conclufion : Vous avez tout tort ^ raifors » 
tout eji Caméléon pour vous, (7e It à dire 
qu'il n'y a rien de certain. Riche fen» 
moral ! Le Pyrrhonifme tout pur ; le ren-
verfement de toute Iciencej, vertu, Reli
gion. Cette antimor alité n'équivaut-elle 
pas à toutes celles que vous reproche? k 
LA FONf AINE ? 

Vous trouvez à redire que la p^part 
dte fes fables ne font point de fon inven
tion. II eft vrai qu'il a imité LSOPB & 
PHÈDRE ;mais come VIRGILE a imité HO
MÈRE , BOILEAU' HORACE , RACINE EU
RIPIDE, il y a pourtant des fables de fon 
invention & ce ne font pas les moins bel» 

S s % 
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les. Vôtre remarque, Monfieur, ne re
lève en rien celles de LA MOTHE. Ori
ginales tant qu'il vous plaira» elles n'en 
valent pas mieux. LÀ MOTHB a (ait fa* 
gement de ne pas traduire les premiers Fa-
buiiftes. Il n'avoit pas le don de faiftr 
les beautés des Anciens ; moins encore de les 
rendre en nôtre langue ; témoin fon Ilia
de où voulant traduire le Poète Grec il 
ne l'a que travefti & eftropié. 

Vous êtes étoné qu'on reproche à LA 
MOTHB Tes préambules, tandis qu'on paf-
fe à LA FONTAINE les fiens non moins 
longs. Mon cher Monfieur, en voici la 
raifon. Rien de fi affamant que les pré
ambules de LA MOTHB ,- rien de plus élé
gant que ceux de LA FONTAINE. 

Vous n'oubliez pas de toucher un point 
très avantageux à LA MOTHE, c*ejl que 
fes fables ont pu fuporter une grande épreu
ve , je veux dire d'avoir été tnifes en 
profe pour les rendre plus intelligibles aux 
jeunes gens & oe fe faire lire également 
avec plaifir. Qu'on ejfaie de faire fubir la 
même épreuve a celles de LA FotfTAlNE, 
Ç$ ton verra de quelles deviendront. Eh 
Monfieur, que dites vous là? Le propre 
d'un ouvrage excellent eft de ne pouvoir 
être rendu mieux autrement ni même fi 
bien, G'eft furtout le cara&ère de la bo-



D E C E M B R E 1766. €29 
ne Poëfie. Celle de HOUDART , qui ne 
vaut pas de la Profe , ne rifque rien » à la 
tranfpofition. 

Puis vous venez à des critiques <Tun au
tre genre, moins graves à la vérité, & 
que certaines gens pourront même traiter de 
tntnuties & de vétilles, mais qui ne paroif-
fent pas telles à quiconque conoit la correc
tion £•? t exactitude en vers aujji bien qtCen 
profe. Parmi les échantillons que vous 
nous allégués, prenons celui de la fable 
197 vers 7 8 & 9. Il mérite la préféren
ce à caufe de la fubftitution que vous y 
faites de trois vers de vôtre façon. Voici 
ceux de LA FONTAINE. 

lAinficrioit Mouflar jeune dogue &f les gens 
Peu touchés defes cris douloureux £f perçons * : 

Venaient de lui couper fans pitié les oreilles. 

Je doute, c'eft vôtre remarque, je dou
te que dans aucun bon Auteur on trouve 
rien de plus mal énoncé que ces vers. Et 
moi je trouve qu'ils expriment très diftino 
tement ceci : „ Mouflar jeune dogue crioit 
5) ainfi ; & fes cris douloureux & perçans 
„ touchoient peu les gens qui venoient de 
„ lui couper les oreilles , caufe de ces cris» 
Mais il y a dans renoncé du Fabulifte une 

S $ l 
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tiaïve'é admirable. Tant pis pour celui 
<jui ne la font pas. Vous croyez qu'il 
iroit bien mieux ainfi: 

Airtfî crioit Mouflarjeutte dogue à qui gens 
Peu touchés Ai fes crû deuloureux ef fermant 

jbcmi aucune fitii coupèrent Us orçilles. 

Je n'ai pas envie He vous fâcher, Mon-
iî̂ ûr*? Mais fauf meilleur avis je maintiens 
que cela veut (Mre j que Moufljr jeune do
gue „ crioit m fiï, & qu'alors des gens 
53 peu touchés de les cris douloureux & 
5, pcrqans, fans aucune pitié allèrent lui 
^ couper les oreilles. Cela nVft. il pas 
pire, jugez vous même, que thyjieron pro
ton dans lequel vous prétendez que Ik 
FONTAINE eit tombé fi lourdement. 

Je tais grâce au Ledeur de! l'examen 
clés 42 autres échantillons que vous mettez 
en avant pour preuve du nombre de négli
gences & de vraies chevilles qu'on trouve 
dans Us fables de LA FONTAINE , & quon 
tu pardoneroit point aujourd'hui 9 tondit 
qua peine eu trouve t on dans celles de JLA 
fr OTHÉ 1 inccMeJ\a\iement plus ixaB * plus 
coirreB, piu châtié. Eten éloigné de crjotre, 
dites vou$ ailleurs , que vous ayez, relevé 
tout ce qui mérite de F être. . 

Cependant à ue tabler que fur ce qu'on 
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vient de lire, vous ofez défier le LeBeurle 
'fins folidement critique de pouvoir trouve* 
dans les fables de LA MOTHE feulement /a* 
demi quart de chofes à lui reprocher &c. 

A cette belle tirade je n'opofe qu'un© 
réflexion que les petits Auteurs & Critiques 
devroient toujours ^voir deyant les yeux, 

„ Obfervons que ce n'eft jamais par les 
„ fautes qu'il faut mefurer le génie en 
„ aucun genre. Il y en a dix mille dans 
i3 CORNEILLE, & peut être très peu dans 
^ CANPISTRON, Cela n'empêche pas que 
w le premier ne foit un grand Poète j & 
& l'autre un Poe*c médiocre. Gazette Litt. 
de l'Europe frue Val. pag. J74. 

Oui CAJVLPISTRON , LA MOTHE & leurs 
femblables auront beau être froidement cor-
reds, obfibr.vateur$ fcrupuleux des règles 
qu'ils ont trouvé faites. Ces règles ne 
fournirent que le canevas & la carcaffe. 
Mais l'agrément, la fo*;ce, la vie dans 
un ouvrage c'eft ce qui n'apartient qu'aux 
génies créateurs de produire, lors qu'ils 
fe livrent au beau feu qui les infpire. Que 
fupérieurs aux préceptes & à la méthode 9 

ils s'en écartent par fois, n'importe. La 
poftérité leur aplaudira , admirera leurs ou
vrages & fe profternera devant leurs ftatues. 
Des critiques de tems en tems ataqueront 
leurs chef-d'œuvres , mais ce fera la vipère 
qui fe caffe les dens à mordre l'acier. 



«3» JOURNAL HELVETIQUE 

L E T T R E 

A U X E D I T E U R S . 

Sur la mort de M. DE GlVRJNS. 

M E S S I E U R S , 

J L E S Auteurs des Journaux Literairw 
pécheroient contre toute juftice & bien-
féance , s'ils ncgîigeoient les ocafions de 
célébrer la mémoire de ceux qui fefbnt 
difb^gués dans les Siences: Ils peuvent 
encore moins oublier leurs compatriotes 
& ceux qui ont contribué à les enrichit 
par leurs productions. Vous êtes parfaite
ment à couvert de ce reproche, Meilleurs , 
puifque vous avez été très éxads à 
anoncer avec de juftes éloges les pertes que 
la République des Lettres a (ait des Sa-
vans les plus remarquables; vous auriez 
regret, fans doute, d'avoir manqué à ce 
ce devoir pour une perfone qui depuis 
plus de quarante ans au moins, vous 
a fourni diverfes pièces également eu-
rieufes & intèreflantes , foit anonimes 
ou fous le nom de Filografe-* d'une per-
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fone qui a reçu divers témoignages d'une 
eftime diftinguée des Savans de la premiè
re réputation ; tels que le Grand OSTER-
V A L D , le célèbre R O L L I N , M. D& 
G E L i E u Pafteur des Verrières &c. Je 
ne parlerai pas de ceux qui font encore 
au nombre des vivans , ils ont au* 
jourd'hui une ocaGon bien naturelle defe 
montrer, en défendant contre l'obfcurité 
du tombeau, une perfone qui n'en doit 
point être envelopée. 

Celui qui vient de payer le tribut à la 
nature étoit de ces Etres en quelques forte 
au deifus des éloges des mortels, mais à 
qui ils doivent des plaintes funèbres pour 
témoigner leurs juftes regrets : Qui les a 
mieux mérités que celui ci! Le regarde 
ton du coté destalens & des grands dons! 
Qui en a eu de plus diftingués de l'aveu 
de ceux même qui ont le moins goûté fes 
découvertes & aplaudi à fes travaux ! Ora
teur pathétique pendant qu'il a fait les 
fondions de Miniftre du St. Evangile: 
Philofophe & un des Difciples de NEWTON: 
Qui mieux a faifi la découverte de ce 
grand Maitre ? Théologien fcrupuleux ; 
mais dont les fcrupules étoient adoucis 
par cette charité que ST. PAUL met au 
deifus de toutes les vertus & de toutes les 
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fciences ; c'eft de fu porter les infirmes 
dans leurs foiblefles (*). 

Si on le regarde, foit du côté de la 
vie publique, foit du côté de la vie pri
vée; par tout on Ta va cherchant la 
paix ,• prêchant la paix ; vivant en paix 
avec tout le monde; rempliffant ftâvant 
fa place, tous les devoirs de la Société Ci
vile avec une piété exemplaire & les mœjirs 
les plus édifiantes ; ne pouvant foufrir & 
ne permettant aucune liberté qui fentât la 
médifance. Avantagé des biens de la for
tune, il n'en faifoit aucun ufage ni d'of-
tentation , ni de fenfualité ; mais il /avoij; 
faire certains facrifices dans des ocafion* 
qu'il croioit plus intèreflantes : Et a'eft-çç 
pas lui que PEcole de Charité de Lag&ow 
regarde pour un de fes premiers & géné
reux Fondateurs? 

Je ne m'arrêterai pas fur fes avantages 
du côté des faveurs de la nature; façoné 
par les mains des Grâces, elles avoiaot 
f mbéli leur ouvrage par un air de dignité, 
qui couronok fan front & qui donoit à 
toutes fes contenances & à tous fes mou-
vemens, quelque choie qui injpiroit la 
confidération & le refped. 

* - — — , — * • 

O 1. Cor. XltL t. j . 
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Je ne toucherai qu'en pafTant les avan

tages de {a compofitionj f >n ftile eft aile, 
fimple, & fans aprêt * mais chir, net , 
pur & bien lié; enfotte que Ton faifit £1 
penféc, fins éfort détention, dans les 
fujets même qui femblent en demander 
d'avantage. 

Je ne m'arrêterai pas feulement à cette 
douceur de caradère, qui le rendoir maî
tre de tous fes mouvemens & lui confer-
voit une tranquilité propre à rendra fa 
fréquentation & fa conversation auflî agréa
ble qu'inftnidl've à ceux qui ont du goût 
pour les b̂ l es conoïlfances & qui ne {oat 
point efclaves des frivolités du monde 
bruyant. 

Ùe'à par ce qui le diftinguoit & qui le 
diftinguera à jamds aux yeux des conoif-
feurs en vrai mérite* <$ue je vai le re-
piéf nter. 

Quoiqu'il foit très naturel & très pe&. 
mis de iènt'r fes avantages, fes forces* 
fon hibi^eté; il /étoit fi fort fur la ré&rve» 
en matié- e d'éloges & de louanges , qu'il 
me fie les plus vifs reproches fur ce que 
j'avois dit dans un Ecrit. „ Cet édatrciÇ 
^ fenrnt & les Tabès Chronologiques qui 
3, ikivent font de M. de G. à qui tous 
„ les homes do vent autant d'afeûion que 
P d'eftime 9 en reconpiifance de implication 
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H infatigable qu'il foutient depuis fi Iong-
35 tems avec un courage héroïque & pat 
„ les forces d'un génie fort au deflus de 
„ mes louanges, pour nous doner des 
w tradu&ions plus parfaites de l'Ecriture 
3) Sainte & pour répandre des lumières, 
^ qui tendent à la plus grande profperite 
w de l'Eglife & des particuliers, auflî bien 
a, qu'à la gloire de Dieu & à l'avance-
3> ment de fon règne (*). 

„ Les amis, nfécrioitM, nous doivent 
„ une retenue fcrupuleufe fur les louan-
J5 ges auxquelles on peut & on eft toû-
n jours difpofé de doner des interprêta-
D> tions humiliantes ; les études dont nous 
9, nous ocupons demandent furtout de nô-
w tre parc une modeftie & une réferve 
3) toute particulière ; d'autant plus que co-
53 me dit ST. PAUL , ce que nous poffè-
,, dons, nous l'avons reçu, & fi nous 
n l'avons reçu, feroit-il bienféant de nous 
n en glorifier (**)? Je ne vous cache 
w donc point, que j'ai vu avec chagrin 
w ce que vous dites de moi. 

Il avoit le principe de toutes les Scien
ces: Il étoit en état de les toutes manier; 

(*) Découverte d'un Nouveau Monde f inQr 
frime à Genève chez Pierre PBLLIT 1746^ 
. O L Cor. IV. *. 7. 
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mais l'ayant invité à la compofîdon d'un 
Diétionaire des expreflîons figurées de l'E
criture Sainte, corne d'un Ouvrage très 
utile pour l'intelligence des Auteurs fa-
crés „ Dieu, me répondit-il, m'a impofé 
„ une particulière obligation de travailler 
jy à de nouvelles 'traductions du Canon fa
rt cré pour le rendre plus intelligible. Je 
w dois donc y confacrer mon tems & mes 
P> forces. 

Il étoit éfedtivement en état d'y tra
vailler avec un grand fuccès par fon étu
de apliquéeaux Langues Orientales, d'au
tant plus que cette laborieufe apÛcation 
étoit favorifée non-feulement par les for
ces de fon génie, mais par une afliduité 
qui n'étoit dittraite, ni par les amufemens, 
ni par les fervitudes inutiles du Siècle, ni 
par un faftueux tracas de domeftiques. Des 
Savans du beau Monde, lui parlant un 
jour devant moi, de leurs divers domefti
ques : Je n'en ai qu'un , leur dit-il, encore 
fait-il fouvent trop de bruit pour moi. 

C'eft à ces importantes traductions de 
l'Ecriture, que nous l'avons vu depuis 
plus de quarante ans , ocupé jour & nuitt 

fe défendant avec une défiance courageu-
fe, contre les préjugés fi funeftes à la vé
rité. Concentré dans fon cabinet, il y 
confulte les Ouvrages des Sarans; il eil 
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fort Quelquefois pour fe tranfporter danr 
des Bibliothèques voilï^s, p >ur y pui-
fer des fecours & des lumières (*). It 
écrit à ceux qu'i' croit plus en état de 
lui doner des éclairciflemem fur *e véri
table fem dés Originaux faaés : Mais, il 
favoit mieux que perfone • que toute bo-
ne donation vient D'EN HAUT , auffi re-
ciaraoit-il par {es éxeicices fecrets , auflï 
bien que publics, les faveuis DU PÈRE 
DES LUMIÈRES, lui demandant la grâce de 
remplir fes devoirs envers lui, non-feule
ment par le facnfice de fes louanges & 
par fes études; mais auflî, pour faire 
tous les éforts , toutes les démarches, con-* 
chiites avec fagefle & bienféance , qui pou--
voient contribuer à comuniquer les gran
des chofeS qu'il découvroic être révélées 
pour le grand bonheur des homes dès 
cette viô & dan* celle qui cft à venir. 
Quelles émotions n'é prouvoit-il pas ! Quel
les n'étoient pas fes allai mes à la vue des 
progrets de finiiférence & de la tiédeur 
en matière de Religion! Oue u'ai-je pas 
vu pendant une correfpondance de qua
rante ans ! Combien de fois n'ai-je pas été 
touché de l'épanchement defon zèle! Quels 
éforts! Quelles tentatives n'a-t-il pas fait 

. - O A Genève 



D E C E M B R E 1766. 639 
j>our inviter par des Ecrits pleins d'onc
tion , à reprendre du zèle pour nôtre 
Sainte Religion , & pour infpirer le réf. 
ped qui eft fi légitimement dû à nôtre 
Sainte Révélation ? Il auroit voulu , à l'i
mitation de ST. PAUI, , fe dévouer pour fa 
Nation (*). 

Il favoit ce que dit iJALOMON que les 
travaux Je îétude ruinent la fanté (**), 
mais il fàvoit auifi, que cette vie & cette 
fanté doivent être confacrées à celui qui 
les acorde. Il a fait & refondu plufieurs 
fois fes traductions de l'Ecriture entière, 
tant de l'Ancien que du Nouveau Tefta-
ment II a fait & refondu des Comen-
taires fur tous les livres qui la compofentj 
il n'y à que Punique héritier de fa ten-
drefle & de fon tréfor de litérature, qui 
puide doner une idée un peu complette 
du nombre de fes productions. 

Nonobftant une aplication auflî foute-
nue & des travaux fi pénibles, il eft néan
moins parvenu fans infirmités jufqu'à fon 

C) Roms IX. t. %. qu'il traduifoit; J'ai 
une grunde- triflejje & une douleur continuelle 
dans te cœur s car je demandons moi-même par 
ntts prières , qu'il y eut un Anatbhm de Uk 
fart de J. e. en faveur de mes frères. 

C*J EcUfiaJJe XlL * 14, 
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feziéme luftre, avec un libre & admira
ble exercice de toutes fes facultés, en-
forte qu'il a corne couroné fa carrière par 
une tradudlion, acompagnée de notes, de 
Fouvrage du célèbre Evêque BORNET, fur 
les points controverfés entre les deux Co
mmuons Proteftajites (*) en vue de les 
faire entrer, autattt que poflible, dans un 
concert de chanté fraternelle, en atendant 
leur réunion, fi intèrcflante pour l'édifi
cation & pour le triomphe du pur Chrit 
tianifme. 

M. DE GIVRINS, conu autrefois fous 
l'apanage De Bionens eft le grand Per/b-
nage dont je vous entretiens, Meflieurs. Il 
efpéroit , il fe flatoit, il eft vrai, depuis 
bien des années, que Dieu lui feroit la 
grâce de voir le triomphe de la vérité ; ce 
règne de paix promis à JESUS-CHRIST & 
par JESUS-CHRIST , mais , ce n'étoit pas 
avec une croyance d'infaillibilité; c'étoit 
avec une croyance qu'il foumettoit à l'e
xamen des amateurs & curieux des chofes 
contenues dans la fàinte llevélation fur 
les deftinées de TEglife. 

Il eft mort au mois d'O&obre l'année 
1766, fans avoir vu cette révolution, qui 

intèreffe 

O Imprimé à Genève chez Pierre PKU.IT I 7*Ç* 

http://Pku.it
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întèreffe fi fort la gloire de Dieu, fes fi
dèles Serviteurs & l'Univerfalité du Gen
re-humain. Maïs 5 que dis je ï Un home 
tel que lui ne meurt jamais ; & de quelle 
vie ne fera-t-il pas gratifié par la bonté 
infinie du Dieu des mifericordes, à qui 
il a cônfacré fes jours , fes forces & tou
tes fes facultés/ Il n'eft point mort en 
éfet ; l'Eternel a retiré cette belle ame 
pour atendre en repos que les Fidèles àei 
Siècles précédens obtiennent la récompert-
fe qui leur eft réfervée , & qul!s faffent 
retentir l'Univers de ce cri d'allégreffe en 
difant : Réjouijjbns nous : Faifons éclater nb+ 
trc joie , puifque le tems des noces de PA-
gneau eft venu (*). 

Il doit être réputé au nombre de ceux 
à qui cette voix facrée difott Heureux let 
morts qui meurent à préfent pour le Sci* 
gneur ; car ils fe reposent de let&s travaux 
& leurs œuvres les fuivent ^**), Félicité 

Î
\\.i faifoit déjà à la fleur de fon âge* le 
ujet de fa joie & de fes efpérances, m'ayant 

dit plus d'une fois , en parlant des efpé
rances d'ADAM avant fa chute , que 
quelque mieux établie que put être fa fèlu 

T t 

O Apoc VI. 11. & XiX. t. 7. 
(*•; Jfoc. XIV. t. ï ) . 
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cité dans ce monde, il s'efiimeroit tris M 
plaindre dy demeurer éternellement. 

M. DE GIYRINS n'eft même mort dans 
aucun fens; car fes ouvrages & vôtrç 
cmprefllment, Meilleurs, pour tranfmet-
tre le fouvenir d'une fi belle vie , le ga
rantiront de robfcurité du tombeau. Pour 
moi qui lui dois de grandes & précieufe$ 
fonoUTances fur les félicités d'une féconde 
vie ; conotfànces qui font le fujet de tou
tes mes confolations dans celle-ci. Je m'a*. 
tendris; mon ame fe refferrej je ne fui* 
capable que d'âdrefler à vos Ledeurs par 
mes foupirs, plutôt que par des paroles 
mal articulées, des invitations prenante? 
à joindre leurs vœux aux miens, pour que 
LE MISÉRICORDIEUX nous fufeite quelque 
nouveau Flambeau propre à nous éclairer 
dans un tems où la corruption des elprits 
& des cœurs nous menace de tomber dans 
h difgrace de l'Eternel, fi nous ne repre
nons du zélé pour nôtre Ste. Religion & 
une curiofité plus empreflee pour la lectu
re & l'étude des Stes, Lobe de Dieu. 

Ĵ'ai l'honeur d'tae Vôtre &c. 

WULYAMOS Cap.' 
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& " £ 
L E S D E U X A M I S , 

H I S T O R I E T T E . 

V ^ B n'eft pas toujours de la conformité 
des caractères que naît l'amitié ; & la mê
me éducatkrti ne forme pas toujours les 
mêmes idées ni les mêmes homes : Les 
tempérammens varient à l'infini, & les 
mêmes circonftanees dévelopent diférem* 
ment les difpofitions que Ton aporte en 
naiflant. L'hittoire de ST. PHAR & de 
VERS ÂGE me fournit ces réflexions. «Tous 
deux élevés au même Collège, & par les 
mêmes Maitres , ils entrèrent dans le mon* 
de en même terns, mais avec des idées 
bien diférentes, ST. PHAR , vif par tem-
péramment, étoit léger par cara&ère; il 
voulut tout favoir, il ne fit que tout 
éfleurer. L'envie de plaire & de briller 
lui fit regarder VAgréable corne l'eflèntie?, 
& négliger 1 Utile 5 il compto?t refprit 
pour tout, Pâme pour peu, le cœur pour 
rien. Sa figure répondoît à (on crtiaélèrej 
fine, fpirituelle, fans traits, meis pleine 
d'expreffion ; fes yeux vifs, brillans, ne 
ttefjpiroient que le pUifir & pcignoient fa 



«44 JOURNAL HELVETIQJJE 
légèreté. VERSAGE , plus folide & plus 
effentiel, étoit né plus tranquile ; il apro-
fondîlToit fes conoiflances, il croioit que 
pour raifoner il fàlloit conoitre , que pour 
décider il fàlloit favoir. Il vouloit être 
utile & eftimé : C'étoit le but de fon am
bition. Sa phifionomie étoit noble & iin-
tèreflante; de grands yeux bleus anoh-
çoient un cœur tendre & une ame fenfi-
ble. ST. PHAR, perfuade que le fufrage 
des femmes décidoit pour un jeune home, 
ne penfa qu'à leur plaire : Des talens 
agréables, du goût dans la parure, de la 
légèreté dans le propos lui promettoient 
des fuccès. Il voioit les beaux efprits â 
la mode, il avoit régulièrement le livre 
du jour, il favoit toujours la Chanfon du 
moment. VERSAGE, au contraire, ocupé 
d'une vocation qu'il devoit embraifer , 
vouloit s'en rendre digne. Il voioit les 
vrais Savans dans leurs cabinets, les vrais 
Philofophes dans leurs retraites, & cher-
choit la conoiflànce des Arts dans les ate
liers des grands Maitres. Des ocupations 
û diférentes ne raprochoient pas fouvent 
les deux Amis; il y avoit déjà plusieurs 
mois qu'ils ne s'étoient vus, lorfqu'ils fe 
rencontrèrent aux Tuilleries. ST. PHAR 
vola dans les bras de VERSAGE: Ah, mon 
cher Ami, lui dit i l , que j'ai de plaifir 
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à te recevoir ! que j'en aurai à te conter 
la vie charmante que je mène ! j'ai mille 
chofes à te redire ; pourquoi m'as-tu aban-
doné ? Fait corne tu es , tu aurois peut-
être été auffi ocupé que moi. A peine 
fuis-je entré dans le monde que j'en ai 
goûté tous les charmes... Les femmes , 
mon cher , les femmes ! elles feules ren
dent heureux , elles feules font valoir un 
home; une femme dont on eft aimé eft 
le feul bien de la vie. Quel plaifir de 
fentir tout le prix d'une conquête que l'on 
ne doit qu'à foi, qu'à fon propre mérite ! 
Mais tu es trop timide, je le vois ; tu ne 
feras jamais rien. Conois-tu la Préfidente 
DE LUZERRE? N'eft-cepas, dit VERSAGE, 
cette femme avec qui tu étois l'autre jour 
aux François? Il me femble qu'elle n'eft 
plus jeune & que.... Elle eft adorable ? in
terrompit ST. PHAR , & je l'ai. Elle a 
la meilleure maifon de Paris, & voit la 
meilleure compagnie ; nous faifons des 
foupers charmans; pas un moment de 
vuide ; c'eft une vie délicieufe ! Ils étoient 
alors à la porte des Tuilleries, un car-
rofle s'arrête. C'étoit la Préfidente : Elle 
apelle ST. PHAR, le fait monter & part-
VERSAGE refté feul, fut étourdi de ce 
qu'il venoit de voir & d'entendre. Un 
équipage brillant» une parure éclatante» 

T i 3 
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beaucoup de rouge Péblouirent ; il crut 
avoir vu la Préfidente jeune & charmante: 
Elle ne l'avoit jamais été, n'avoit plus le 
droit de Terre; elle avoit quarante cinq 
ans , vivoit depuis trente, & en étoit ac
tuellement aux jeunes gens cjui entrent 
dans le monde. Oui, difoit VERSAGB 
en lui même , ST. PHAR eft heureux, il 
cft aimé, Ion cœur eft content ; fon amour 
propre eft flaté; qu'a de plus l'home le 
plus fortuné '{ Que donenc de plus le rang 
& le mérite? Il envia le fort de (on Ami, 
fe crut prefque malheureux, & fut prêt à 
fe dégoûter du train de vie uniforme qu'il 
avoit mené jufques !à. Il fe fouvint dans 
cet inftant d'une vifite qu'il devoit à une 
Amie de fon Père. Il ne trouva point 
M te de B... & fut reçu par fa Fille, jeu* 
ne , jolie, & depuis peu Veuve d'un ho
me â^é, auquel elle avoit été mariée pour 
des raifons d'intérêt. VERSAGB , leul avec 
elle, fut auffi aimable & auifi infinuant 
qu'il put l'être. Il fe rapella ST. PHAR» 
voulut Timiter, hazarda une déclaration, 
devint même prefTant, mais d'un air fi 
gauche & fi embaraflé , qu'on ne lui ré-
pondoit que par un grand éclat de rire 
au moment où Mde de B.... rentra. La 
Veuve lui fit p̂ rt de ce qui venoit de 
fepafler, & VERSÀGE > perûâe & plat-
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famé, fortit le défefpoir dans l'ame. De 
plus en plus mécontent de lui même, il 
pafla plufieurs jours dans la peine & dans 
Pinquiétude. 11 eft un âge où la nature 
s'entend avec l'amour propre. Dans ces 
difpofitions il fut un jour chez fon Ami : 
Ah f mon cher V E R S A G E ! lui dit ST. 
PHAR, tu me trouves encore un peu en
dormi ; nous avons (ait hier un fouper qui 
nous a menés jufqu'au matin; je me ré
veille dans ce moment pour répondre à 
un billet aflez preflant. Tu es donc tou
jours amoureux de la Préfidente ? lui dit 
VERSAGB , en foupirant. Je le ferois en
core, fi elle avoit voulu, mais elle veut 
êtrejaloufej elle fe formalife de mes aten-
tions pour la Marquife DE BBAUBOIS. J'en 
ai été piqué > je m'en fuis décaché ; & 
c'eft à la Marquife que je fais réponfe dan» 
ce moment Elle me propofe d'aller paf-
fer quelques jours dans une campagne de 
fes amies, & nous partons demain. On 
aporta dans le moment un autre billet à 
ST. PHAR. Ceft la Préfidente, dit-il f 

avec dédain, qui veut abfolument me voit 
ce matin. Elle cherche (ans doute une 
explication: Je n'en veux point. Fais-
moi le plaifir de m'y fuivre ; tu me l'épar
gneras , tu me ferviras d'excufes, & à elle» 
fi le cœur t'en dit» de confolation. Mes 

T * 4 
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chevaux font mis, allons. La Préfidente 
étoit à fa toilette. VERSAGE fut furpris 
du changement de fa figure i à peine il 
put la reconoitre. Ami, dit-il à VERSAGE, 
dans un moment où i!s fe trouvoient 
feuls, ta Marquife reflemble-t elle le ma
tin à la Préfidente? ST. PHAR, pour 
éluder la queftion, fe reflbuvint tout à 
coup qu'on répétoit aux François certaine 
Tragédie dont il protègeoit l'Auteur. V E R 
SAGE, feul avec la Préfidente, ne répon
dit à fes agaceries que par des politelfes. 
Il ptomit cependant de revenir chez elle 
& fe hâta de la quiter. Il fentit bientôt 
que le bonheur de ST. PHAR n'étoit pas 
suffi réel qu'il fe rétoit imaginé. Il en* 
trevit que le fufrage des femmes que 
voioit fon Ami pouvoit bien ne tomber 
que fur l'âge des homes. Si tu ne co-
îiois que les fenfations , difoit i l , je n'ai 
plus rien à t'envier ; mon cœur penfe di~ 
féremmentj le plaifir, fans amour, eft à 
peine un plaifir pour moi. Si ta vie eft 
remplie, ton ame eft vuide. Quelques 
réflexions de ce genre remirent le calme 
dans la fienne. Que de bonheurs dont 
on ne voudroit point Êpour peu qu'on les 
vit de trop près ! 

VERSAGE avoit pourtant promis de re
tourner chez h Piéûdeiue; Il y fut quel. 
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quefoisi & il y vit un jour une jeune 
perfone dont la beauté le frapa. Une 
taille noble & élégante , un air honête & 
décent, une phiGonomie douce & mo-
defte le touchèrent encore plus que la 
beauté des traits. C'étoit Mlle DE SENON-
COUR. Il ne réfifta point à l'impreilïon 
qu'elle fit fur lui. Qui eft cette ĵ une 
perfone ? demanda-t-il avec émotion à Mde 
DE LUZERRE. C'eft une de mes parentes 
que j'ai fait venir de Province pour ache
ver fon éducation ,• Ln feul mérite eft 
d'être riche ; cela eft aflez bon pour la 
Cour, où je compte la marier: Mais cela 
eft fi neuf qu'on n'ofe point encore la 
produire! VERSAGE en aprenoit affez pour 
comprendre qu'il devoit cacher fes fenti» 
mens à la Préfidente. Ah, ST. PHAR! s'é-
crioit il, fi tu poffèdes en éfet fart de 
plaire, acours & viens l'aprendie à ton 
Ami... Mais, non; Je ne veux que fa-
voir aimer, à moins que cet aimable ob
jet n'exige de moi d'avantage. Ah, que 
l'amour rend courageux ! Le timide VER-
SAGE chercha & découvrit bientôt le Cou
vent qu'habitoit fon Amante , & ne trou
va rien de plus fimple que d'y voler. 
Mlle DE S E N O N C O U R , lui dit on, ne 
voioit perfone que fes parens : Il fe done, 
ftns héfîter, pour avoir des chofes très 
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importances à lui aprendre. Dès le mo
ment qu'elle parut, après lui avoir de
mandé mille fois pardon de fa témérité, 
il lui peignit fes fentimens & le defir qu'il 
avoit de lui plaire avec toute la chaleur 
donc il fe trouvoit animé. Mlle de SE-
NONCOUR , après l'avoir écouté avec au
tant de bonté que d'inocence : Je ne vois 
perfone, MONSIEUR, lui dit-elle, que de 
l'aveu de mes parens, & fur-tout de ma 
Tante; vôtre démarche peut m'expofer, 
me faire de la peine, & je ferois fâchée 
de vous en faire; permettez cependant» 
MONSIEUR, que je me retire, & vous 
prie de ne revenir ici qu'avec mes pa
ïens. VERSAGE, quoique très confterné, 
crut pourtant entrevoir qu'on ne l'avoit 
pas vu de mauvais œil. Il courut chez 
ST. PHAR. TU te conois en femmes, 
lui dit-il, dis moi cornent je dois me 
comporter dans le cas où je fuis : Dois-je 
voir les parens ? . . Tout doux ! interrom
pit ST. PHAR , je ne fuis pas encore Con-
fultant : MVis, par pitié pour toi, }e 
veux bien te dire deux mots. Ecoute, 
tache de m'entendre, & mets à profit mes 
confeils. Quand la femme nous plaie, k 
quelque titre que ce foit, certain tad nous 
éprend dans le moment quel peut être le 
fcndemenc de nos efpérances. Il n'eft, à 
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bien parler, qu'un certain nombre de fem
mes dignes de piquer à certain point 
l'ambition ou l'amour propre des homes, 
& de réveiller leur atention. Celles qui 
ont le plus d'efprit font ordinairement les 
plus aimables, celles que Ton vante le 
plus, & dût la chronique en parler, cel
les qu'on recherche le plus, dont la Cour 
eft la plus garnie, & dont la conquête 
a plus de droit de nous plaire. Cette 
efpèce de femmes femble pétrie d'un cer
tain feu, qui done du refibrt à leur efprit, 
qui les porte au plaifir & met dans la 
Société certaine adlivité qui en eft l'ame. 
Le vulgaire des femmes, fait pour être 
ignoré, languit, végète, & n'eft prefque 
pour rien dans ce qu'on apelle le monde. 
Leur étalage de vertu n'eft que plate froi
deur, infeniibilité, vains dehors, en un 
mot, faits pour cacher l'inertie de leur 
ame.r. Quoi donc ! s'écria VERSAGE , in
digné de la Morale de ST. PHAR , vous 
les jugez toutes ainfi? Quoi! nulle ex
ception ? . . . Non , mon Ami ; Nulle fem
me d'efprit qui n'aime le plaifir ; c'eft uti 
point convenu, & fi bien convenu, que 
la femme à fentiment, la coquette & la 
prude même, fe pardonent du moins ta
citement en fa faveur tous les écarts & 
1er feux pas qu'il leur Eût faire. Lorfque 
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l'objet dont vous êtes frapé porte ce ca
ractère précieux, tachez, en vous inû-
nuant dans fon efprit, d'en découvrir le 
foible, de le flater, de l'exalter, & , s'il 
fe peut, de la faire briller par fes défauts 
mêmes. Tels font les grands principes, 
mon Ami ! c'efl: ainfi qu'on eft fur de 
vaincre & de courir à la célébrité ! . . Son
ge , furtout, à ne point éforoucher la 
Prude, à piquer la vanité de la coquette, 
à toujours raifoner , même jufqu'à la dé-
raifon, avec la femme à fentiment. Cel
les-ci font terribles & m'ont cruellement 
coûté! Témoin la Comtefle de G * * * , 
qu'après trois mois d'atachement je ne dé-
vinois point encore, qui ne vantoit d'a
bord que l'amitié, & qui Panalifoit au 
point d'en épuifer les plus minces détails ; 
avec laquelle enfin je ne revins à ce qu'on 
apelle VAmour que par des détours infi
nis 5 avec laquelle, Ami, lorfque nous 
fûmes parvenus à ce qu'elle apelloit la 
théorie du cœur , nous finîmes enfin par 
ne nous plus entendre. Croirois-tu ce
pendant qu'après m'avoir mené au point 
de travailler de mon mieux avec elle fur 
le mot Sentiment, pour Y Encyclopédie , je 
n'en eufle rien obtenu , fi , par bonheur 
pour moi, je n'euffe à mon tour exigé 
qu'elle daignât m'aider pour creufer, df< 
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finir & compofer le mot Senfatioit?.. Mais 
je m'aperçois qu'il eft tard, & que CY-
DALISE m'atend... Adieu , reviens demain, 
je tacherai de te débourrer un peu plus. 
Garde tes leçons, mon Ami ( lui dit VER-
SAGE en fe levant, ) j'aime les femmes & 
les refpedte plus que toi : La jeune beauté 
qui m'ocupe eft digne de fmes vœux, & 
je prétens, s'il £fe peut, l'époufer. L'é
poufer! Oui, mon Ami.... d'où nait donc 
cet étonement? De te trouver fi brave. 
Je ne te conçois pas. Tant mieux. Elle 
eft jeune, dis-tu ? Probablement jolie ? ri» 
che, bien née?., c'eft fort bien fait. J'i
rai te voir, & fuis à toi quand tu vou
dras la mettre dans le monde. Ah, mon 
Ami! ( lui dit VERSAGE, en le quitant) 
tout eft badinage pour toi ; mais tu vieil
liras corne un autre, & gémiras peut-être 
un jour d'avoir fi peu penfé! VERSAGE, 
en déplorant l'aveuglement de fon. Ami, 
fe reflbuvînt que Mlle DE SENONCOUR 
l'avoit renvoyé à fes parens. Ses inten
tions étoient pures, & il s'étoit déterminé 
à s'adrefler directement au Père de la De-
moifelle, lorfqu'il aprit que M. DE SE
NONCOUR ne vouloit marier fà fille qu'a
près la décifion d'un Procès, d'où dépen-
doit la fortune de fa maifon. S il le ga-
gnoit, fa fille avoit droit de prétendre 
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aux plus grands partis du Royaume. Il 
le perdit -, &VERSAGE, qu'une groffe fuc-
ceffion acheva d'enrichir , eût le double 
plaifir d'époufer fon Amante & de rele
ver la fortune d'un Beau*père aufli illut 
tre qu'eftimé. 

Il y avoit long tems que les deux Amis 
ne s'étoient vus. ST. PHAR avoit été 
entraîné par le tourbillon des plaiûrs ; 
d'autres circonftances avoient encore con
tribué à les éloigner. ST. PHAR, par pu
re ambition , avoit voulu fervir ; il avoit 
fait deux ou trois campagnes » dans les
quelles il s'étoit beaucoup fait conoitre & 
très peu diftingué. Les femmes cependant 
avoient follicité pour lui des grâces & les 
avoient obtenues: Il crut pourtant avoir 
lieu de fe plaindre, & quita le fervice. La 
paix furvint bientôt, & ST. PHAR , qui 
le trouva fans emploi, avec peu d'ocupa-
tions, fentit tout le poids du défœuvre-
ment. Moins jeune, & par conféquent 
moins fêté , inutile à foi-même , ainfi 
qu'aux autres, le cœur vuide & la tète 
aflez peu Meublée* l'ennui s'empara de fou 
ame. Les femmes n'avoient plus pour 
lui le même a trait f ST. PHAR n'étoit 
plus au ton du jour. Il les avoit aimées 
par vanité, elles le fuioient par debout. 
ST. PHAR enfin, blafé fur toutç efpèce de 
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plaifirs, avec une famé à peu près auffi 
délabrée que fa fortune, quoiqu'aflez jeu
ne encore, fentoit tous les défagrémcns 
d'une vieilleflè malheureufe. 

VERSAGE , après l'avoir cherché long-
*ems, le rencontra dans PAnti- Chambre 
d'un Miniftre. L'air fombre & défait de 
fon Ami le toucha. Je fais tous tes cha
grins ( lui dit-il, ) mon cher ST. PHAR, 
& puifle le bonheur dont je jouis devenir 
en partie le tienJ Mon mariage t'eft co-
nu; Tu m'en vois enchanté , après trois 
ans , corne s'il venoit de fe conclure. Pour 
comble de bonheur, le Roi me nomme à 
l'Intendance de B viens-y vivre avec 
nous, mon Ami ; viens être le témoin de 
ma félicité ; viens m'aider à remplir di
gnement mon emploi, à fecourir les mal
heureux, à foulager le Peuple & à bien 
fèrvir l'État. La vue d'un bonheur que 
ST. PHAR avoit négligé ne fit qu'ajouter 
à la noirceur de fes idées. Après s'être 
ennuie pendant deux mois dans la Pro
vince , il prit congé de fon Ami, & fe 
retira dans une terre qui lui étoit reftée, 
& où fes inutiles regrets mirent bientôt 
fin à fes jours. 
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LIVRES NOUVEAUX. 
Les intérêts des Nations, dévelopés relati

vement au Corner ce. A Leipfig , chez les 
•'- Héritiers de WEIDMANN ^f REICH, 
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X L ne nous conviendroit pas de garderie 
iiience fur cet important ouvrage : Lamul-
jtitude & la variété des objets qu'il renfer
me , ne nous permettent pas non plus 
d'en faire une analife bien exacte; mais 
nous tacherons d'en dire allez pourdoner 
à nos Lecteurs une idée du mérite de l'Au
teur. Le premier Tome eft divifé en 2f Cha
pitres. Les trois premiers traitent de l'équili
bré de FEurope, du Corner ce en général, & de 
VAgriculture en général. L'hquiiibre de l'Eu
rope, tel qu'on l'a conçu jufqu'ici, n'eft 
qu'une brillante chimère , & c'elt en vain 
qu'on l'a cherché dans le raport des mafles 
des armées. L'experienee a prouvé dans 
tous les tems , qu'il peut y avoir de gran
des inégalités entre deux armées d'un nom
bre égal de foldats, auffi bien qu'une cer
taine égalité entre deux armées d'un nom
bre d'homes inégal. Tendre à l'équilibre 

par 
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pat la guerre, c'eft encore une vaine illu. 
lion. Il eft évident que fi de deux poids 
inégaux on retranche des quantités inéga
les , ils feront encore inégaux. Or c'eft 
ce qui arive dans prefque toutes les guer
res de l'Europe moderne. Les deux partis 
s'épuifent d'homes & d'argent > & fe re* 
trouvent, en faifant la paix , dans les mê
mes relations & les mêmes peints d'où ils 
étaient partis. Une nation n'eft pas puiC 
fante en raifon de Pefpace qu'elle ocupe 
fur le Globej elle l'eft en raifon de fa 
population , de fon induftrie > il ne peut 
y avoir de finances 01C il ne peut y avoir 
de comerce : Car, ce qu'on nomme le pro
duit des finances , n'eft réellement qu'une 
partie aliquote du produit du comerce. Il 
eft donc plus fur dej tendre à l'équilibre 
par le comerce, quejpar la guerre. Si ja
mais Pefprit de comerce fe répand par tout , 
les gueres deviendront moins fréquences en 
Europe. La rivalité des Nations n'excite-
ra plus qu'une émulation générale ; Au lieu 
de faire aflaut de puitîance, on n'en fera 
que d'induftrie. Il en eft du Comerce 
corne de tous les objets de nos conoifian-
ces; il y a toujours de nouvelles chofes à 
aprendre, & perfone , quelque intelligence 
qu'on lui fupofe , même avec l'expérience 
la plus confomée, n'eft capable d'en fon-

U u 
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der la profondeur. Aucune Nation ne peut 
fe croire bien inftruite de fou propre Co* 
merce, fi elle ne conoit à fond celui de 
l'étranger, auquel le fien eft relatif, ou 
peut le devenir , & les mêmes lumières ne 
lui font pas moins nécefiaires pour conoi-
tre le prix des arts qu'elle poflede, pour 
faire valoir fon induftrie, & pour lui do-
ner Teflor. C'eft furtout dans les voyages, 
c'eft dans l'obfervation chez l'étranger, 
qu'il fout chercher les moyens de foutenir 
& d'acroitre cette induftrie, fans le fecours 
de laquelle l'art fe dcgraderoit, & fe per-
droit infailliblement * pour aller enrichir 
quelqu'autre Nation. 

L'Agriculture eft depuis quelques années, 
auffi eltiméc qu'elle le mirite. Des parti
culiers , des Sociétés , des Nations entières 
en ont fait & en font encore l'objet des 
recherches les plus folides & les mieux 
aprofondies. On fera bientôt irtftruit dans 
les principaux Etats de l'Europe, des difé-
rentes fortes de productions, à quelles mar
ques on peut les reconoicre, relativement 
à chaque efpèce de productions, à la na
ture du climat, aux intempéries de l'air. 
On fixeia les tems propres aux diférentes 
récoltes, la meilleure manière de les faire 
& de les conferver: On déterminera la ma
nière la plus fure & la plus avantageufe 
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d'élever les beftiaux, de les nourrir, de' 
les multiplier ; de rendre la toifon des 
moutons d'une meilleure qualité , de reco-
n'okre & de fixer fon degré de maturité ; 
car il y en a très certainement un. L'ex
périence toujours acompagnée de l'obfer-
vatkwi, perfeclionera également la culture 
des Arbres de toute efpèce & l'art de les1 

conferver. Mais quand cet art»c'eftà dire 
l'Agriculture , fera bien conu, quand toiV 
tè$ fes refïbuTces feront déve'opées, Tes 
progrès exigeront encore bien des encou-' 
ràgemenmens. Cet art, corne tous les;aii-; 

très, demande des bras. Ce fera lans'â.dii-' 
te l'un des principaux objets des Sociétés1 

d'Agriculture. Elles demanderont des bras 
ail luxe » des encouragemens à l'admirrif-' 
tration de la finance, qui peut trouver 
dans une fage «économie de quoi enrichir 
l'Agriculture & te Trêfor public. 

Dans les feize articles fuivans , l'Auteur 
parle du Portugal, de l'Efpagne , de la 
France, de l'Angleterre, de la Hollande , 
des Pays-Bas Autrichiens, de l'Allemagne 
en général, du Palutinat, de la Saxe, des 
Etats du Roi de Pruffe, de la Hongrie, 
de l'Italie, de la Suiife, duDannemarck,. 
de Hambourg & de Dantzig, de la Suéde, 
de la Ruflle & des côtes de Barbarie 
Voici le petit Chapitre qui traite des Etais 

U u % 
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du Roi de Prufle. „ Les arts. Tous les talens 
font à Berlin corne dans leur patrie , c'eft l'a 
qu'ils fe feroient réfugiés,s'ils avoient été ban
nis des autres Etats de l'Europe. Aucun Sou
verain n'a réuni en fi peu de tems dans fes 
Etats une G grande fomed'induftrîe en tout 
genre; & feroit-il poflible que l'immortel 
Philofophe de SANS SOUCI , qui a fu foi
re des tableaux fi intèreflans des richeffes, 
de i'induftrie, des avantages précieux des 
arts, & doner de fi belles leçons des ver
tus les plus néceflaires aux Souverains & 
à leurs Miniftres, pour affurer la félicité 
des Peuples & la profpérité des Etats, 
ne dona pas au Comerce de fes fujets tou
te l'étendue dont il eft fufceptible ? FRÉDÉ
RIC n'a point de petites vues: Il conoit 
tous les avantages d'un grand Comerce: 
Il rétablira fans doute la Compagnie d'Emb-
den t il acroitra la navigation de fes fujets 
dans fes ports de mer, fur l'Elbe & fur 
le Rhin, & furtout la part qu'ils ont au 
Comerce de Cadix par la richefle de toiles 
de Siléfie & de. Weftphalie , que fa pro
tection peut augmenter encore > il acroitra 
le Comerce de l'Europe. 

Les fix Chapitres fuivans qui terminent 
le "premier Tome , ont pour objet le cré
dit public, les richefles artificielles, les 
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banques, les éfets de l'abondance de l'or 
& de l'argent, la proportion entre l'or & 
l'argent, l'intérêt de l'argent, la légitimité 
des intérêts de l'argent qui ont cours dans 
le Comerce les Monts de piété ou Lom
bards , les Compagnies des Indes, les avan-
ges du Comerce en général, le Comerce 
maritime, le Comerce confidrré à l'égard 
de la population, & enfin , le Comerce de la 
Librairie. Les chofes fenfées qu'on lit dans 
cet ouvrage, au fujet de la Librairie, méri-
tent que nous nous y arècions quelqi es 
momens. 

Toutes les productions de Pefprit peu
vent être envifagées corne matière pre
mière d'une des plus riches manufactures 
dont Part & Pinduftrie ayent fu faire un 
objet d'exportation très précieux ; enforte 
que tous les encouragemens donés aux 
Académies, aux Savans, aux Gens de Let
tres , l'inftru&ion, Pamufement , tournent 
en même tems au profit du Comerce, & 
le Comerce en étend infiniment l'utilité. 
Si l'on confiiéreles bénéfices de l'imprime
rie , des fonderies en caradtère, de la gra
vure en taille douce, de la mégiflerie, & 
furtout des papeteries, on conviendra que 
ce que les Ecrivains en tout genre mettent 
de valeur dans le Comerce, eft infini, & 

U u 3 
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qu'ils forment dans un Etat une branche 
de Comerce très richû, &c. 

L'Imprimerie eft infiniment plus étendue 
à Londres qu'à Paris, éfet d'une liberté 
fans bornes , qui ne fauroit s'introduire 
e,i France. La liberté qu'on a en An
gleterre de déclamer contre le Minif. 
tère, contre les Amiraux, les Généraux & 
les Allies, contre le Roi même, l'efpric 
de parti qui y tient un champ toujours 
oo\ert, y multiplient les brochures à l'in
fini. On a le droit de tout dire & de 
tout imprimer, même fur les mœurs & 
fur la Religion. Ces abus & cette yvreffe 
de la liberté douent à l'Imprimerie de Lon
dres une grande fupériorité fur celle de Pa
ris , non pour ce qui regarde la perfection 
typographique , car Paris à cet égard n'a de 
rivjl nulle part ; mais quanc à l'étendue de 
fes productions. En éfet, on imprime plus 
de livres & de brochures à Londres en 
trois mots, qu'il n'en paroit à Paris dans 
un an, mais l'exportation ne répond pas 
à ente abondjnee exceifive. La meilleure 
parue de cate foule de productions eft ref-
treinte à la confomution intérieure. L'Impri-
m:rie ne m;t (ans doute pas moins au jour 
d'ouvrag:s fériaix à Paris qu'à Londres ; 
on v public ega^cment des livres utiles & 
#gré*b!es, det> ttaiiés favans & des riens. 
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ftmufans ou infipides. Mais cette abondan
ce de matières premières de l'Imprimerie, 
que bien des gens railonables y trouvent 
excelîîve pour l'honeur du génie & du .bon 
fens de la Nation eft reltrainte par des 
examens, par la néceffité des aprobations 
& des permifïîonF. Il eft plus dificile à la 
Librairie de Paris de s'enrichir aux dépens 
de la Religion , des mœurs, du Gouverne
ment & de la tranquilité publique; mais 
clic s'en dédomage par la multitude d'ou
vrages qu'elle fournit à l'Etranger , d'ouvra-
ger mêmes traduits de l'Anglois; & à cet 
égard, quoique Paris imprime beaucoup 
moins que Londres, Ton Comerc de Librai
rie eft infiniment plus riche. C'eft un avan
tage que lui donc l'ufage de la langue 
Françoife, qui eft la langue dominante en 
Europe. 

Le 2me Tomecomence par le Chapitre 
2 7 , concernant les Loix du Comerce en 
général, la Jurifdicfïion, les Faillites & les 
Contraintes par corps , les Lettres de chan
ge , les Tarifs & les Loix prohibitives, les 
Aflurances, les Prifes,!es Manufactures en 
général, les Colporteurs, les Hôpitaux, le 
Luxe & la Balance. Arrêtons nous un peu à 
ce de,nier objet. Il importe à toutes les 
Nations de fe procurer le plus qu'il eft pof-
fible , une balance avantageufe, puis qu'au-

* U u 4 
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jourd'hui e'eft entièrement de là que dé
pend leur puiflance relative. Aullî s'eft-on 
fort ocupé, depuis un certain nombre d'an
nées, chez prefque toutes les Nations de 
l'Europe, de cette balance fur laquelle on 
auroit à peine ouvert les yeux vers la fin du 
Siècle dernier ; & on Ta aifez généralement 
regardée corne étant la même que la balance 
du pouvoir, parce qu'on a vu que tout le 
nerf de l'Etat conliftoit dans un Comerce flo-
riflant. Une parfaite intelligence de cette ma
tière peutfervir de flambeau pour éclairer fur 
les moyens de conduire & d'étendre le Co
merce à l'avantage de l'Etat, & de rendre 
l'Etat plus puiffant, C'eft par une balance 
fexadle des exportations & des importations 
qu'on peut couoitre il un Etat gagne ou 
perd en général dans le Comerce j & en par
ticulier par quelles branches de Comerçe 
l'Etat gagne, & par quelles branches il perd-
On peut regarder corne des moyens infail-
bles d'augmenter les avantages de la ba
lance , la rédaction des inftitutions Monaf-
tiques , celle des Troupes réglées des Em
ployés dans les finances & dans l'adminiftia-
tion de la juftice , la culture des Colonies de 
l'Amérique, & la diminution des impots. 

Il tfl qutftton dan Iç 27 Chapitre dçs 
découvertes du paflage par le Nord aux 
Iflcta Orientales & Occidentales, & d§S 
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des terres Auftrales à l'Oueft du CapHorn. 
Corne il n'y a pas long-tems que nous 
avons confacré un extrait tout entier à ces 
objets, nous ne nous y arrêterons pas. On 
lit avec] plaifir le Chapitre de /' Impôt. Les 
Peuples , dit l'Auteur, ne peuvent profpérer, 
fi Ton porte le revenu public au delà des li
mites naturelles du revenu général ; parce 
qu'il faut néceilairement qu'alors la pércep* 
tion du revenu public en tarifle la fource, 
& afoiblifle par conféquent fans celte la 
Nation. On ne fauroit donc trop s'apliquer 
à la recherche d'une méthode fure, pour 
déterminer avec la plus grande exactitude 
le revenu général de la Nation. Il femble 
que, pour fixer tout d'un coup le vrai fond 
qui, dans un Etat, doit contribuer à l'Im
pôt , il ne feroit queftion que de s'acorder 
fur un principe, qui eft, que le fujet doit 
au fife tout ce qu'il peut lui doner fans nuire 
à fa fubfiftance. Ce n'eft en éfet que fur le 
fuperflu que doit porter l'Impôt 5 & aucun 
Etat ne peut former d'autre fond de fubfi-
de, que celui qui fe trouve entre les mains 
du fujet, fa fubfiftance prélevée, puifque la 
vie des fujets eft le premier befoin d'un 
Etat. Cela fupofé , il ne s'agit plus d'e
xaminer par quelles voies le fuperflu eft 
entré chez le contribuable ; il fufit fqu'il 
c'y trouve , pour que, le fife ait droit} d'en 
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apliquer une partie aux befoins publics. C'eft 
fur ce principe qu'HoRACE peignant les 
beaux jours de Rome, montre lesiources de 
fa grandeur dans la parcimonie de fes fujets , 
qui, contens de peu, avoient toujours de 
quoi fournir aux befoins de la République: 
Ollis cenfus enu brevis, commune magnum. 
L'un eit la fuite de l'autre* plus les fujets 
d'un Etat font laborieux & œconomes, 
pïus il a de reJfources* parce que le fuper-
flu de chaque particulier étant l'unique fond 
des revenus publics , ce fond augmente tou
jours en raifon de la fobriété & de la 
modération du Peuple. 

Le dernier Chapitre, intitulé du Négo
ciant, remplit le refte du volume; & quoi 
qu'il femble n'avoir que Pinftrudion du 
Négociant pour objet, il mérite également 
l'atention de quiconque veut prendre part 
à l'adminiflration du Comerce. On em-
bralfe tous les objets dont voici l'énume-
ration : Les livres , ou écritures & les 
comptes, la correfpondance & le crédit, 
les banqueroutes & faillites, les denrées & 
les matières premières , les entrepots, les 
manufactures, le comerce de comiffîon , 
les voyages , les correfpondans , le comerce 
de fret & de la navigation, les avaries & 
les a/Turances , le comerce maritime en 
tems de guerre, la fpéculation, les changes, 
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les papiers de comerce , le comerce de 
banque, l'efcompte , le comerce de l'Amé
rique , les avis & la légitimité des bénéfi
ces du comerce en général, la contreban
de, ou le comerce ciandeftin, les #on-
teftations & les procès. 

On rape!le,en finiifant, l'idée qui aétç 
propofée par l'Auteur d un petit traité du 
bonheur dans tous les états de la vie , qu'on 
a mis à la fuite du Livre de LOCKE fur 
l'éducation des enfuns, traduit eu François. 
Cet Auteur prétend que de tous les états de 
la vie le Comerce eft celui dans lequel on 
peut rencontrer plus aifément le bonheur, 
parce que c'eft celui qui réunit le plus de 
comodités. Mais il y a une raifon plus no-
ble encore, & plus propre à prouver que 
le Comerce conduit plus furement au bon
heur que tout autre état i c'eft que c'eft 
celui de tous qui préfente le plus grand 
nombre d'ocaiîons d'exercer la bienfaifance ,-
vrai moyen de raprocher, autant qu'il eft 
poilible, la nature humaine de la nature 
Divine, & par conféquent, une route af-
furée du plus parfait bonheur auquel l'ho
me puifle parvenir fur la terre. 
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A HEATRE de M. ANSEAUME , ou Re
cueil des Comédies, Parodies & Opéra-Co
miques qiiil a doués jufquà ce jour ; avec 
les Airs , Rondes & Vaudevilles notés dans 
chaque Pièce. A Paris, chez la Veuve Du-
CHESNE, Libraire , rue St. Jaques , au 
Temple du Goût; 1J66: Avec aprobation 
& privilège du Roi; trois Vol. in-8vo. 

C'EST fur le Théâtre de l'Opéra-Comi-
que, que l'Auteur des Oeuvres 9 dont on 
préfente aujourd'hui la Colle&ion, expofa 
les premiers Eflais. Il débuta avec fuc-
cès par un Prologue intitulé : La Ven
geance DE MELPOMENE, & cette bagatelle 
fut fui vie du Monde Renverfé. C'cft une 
Pièce de l'ancien Théâtre de la Foire , dont 
Mrs. LE SAGE & d'ORNEVAL ont été les 
premiers Auteurs; elle étoit en Vers & 
en Profe. M. ANSEAUME Ta remife toute 
en Vaudevilles j de plus , il y a fait les 
aditions & les changemens relatifs aux 
ufages & aux mœurs de nos jours. Cette 
Pièce oft épifodique, & fon titre anonce 
quel en doit être le fond ; c'eft particu
lièrement l'opofé de ce que nous voyons 
pratiquer en France: Les Petits-Maitres y 
font Philofophes, les Philofophes Petits-
Maitres , les Procureurs, les Notaires, les 
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Comiffaires Icrupuleux -, les Filles bien éle
vées y dife'nt ce qu'elles penfent, tous les 
homes y penfent & agiffent bien. 

L'année fuivante M. ANSEAUME dona 
fur le même Théâtre le Chinois poli en 
France, Pièce en un Ade; C'eft une Pa
rodie du Chinois de retour , intermède Ita
lien. Un Mandarin Chinois a deux filles, 
EGLE' & ZAIDE ; cette dernière eft pro-
mifeà NOURADDIN, Chinois qui a voyagé 
en France, & qui en raporte le ton & 
les manières. EGLE' doit époufer HAMSI, 
autre Chinois qui n'a point quité fon Pays, 
& qui conferve toute la gravité Nationa
le,* par cette raifon il s'acomoderoit mieux 
de rhumeur ferieufe de ZAIDE que de 
l'enjouement d'EGLfc'. La même caufe 
fait qu'EGLE' doneroit volontiers la préfé
rence à NOURADDIN , qui, de fon côté, 
la lui done j le Mandarin tranche la di-
ficulté & propofe un échange qui s'exé
cute. Cette Pièce renferme plus de Vau
devilles que d'Ariettes ; ce qui a mis l'Au
teur à même d'y femer plus de penfées, 
plus d'efprit que dans les morceaux où 
l'on ne travaille que pour le Muficien : 
Auiïï intèrefle-telle moins le cœur qu'elle 
n'amufe l'efprit ; elle fut d'ailleurs compo-
fée pour amener le ballet Chinois de M. 
NOVERRE , Ballet qui eut tant de fuccès 
fur le Théâtre liricomique. 
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Quatre perfonages compofent toute Tin-

trigue des Amans Trompés, Pièce en un 
Ade, mèîée d'Ariettes. DORANTE a fiait 
élever EMILIE , jeune perfone pauvre de 
biens, mais riche en atraits : Il prétend 
Tépoufer, & lui faire ainfi part de fa for
tune. Un Neveu de DORANTE , intèrefle 
a rompre ce ramage , s'en repofe fur 
CRISPIN, fon Valet: CeluUci gagne par 
préfent & par promeifes la Soubrette d'E-
MILIE i l'un & l'autre s'ocupent des moyens 
de brouiller les deux Amans. CRUPIN 
le déguife & veut en conter à EMILIE , 
qui le rebute. FINETTE vient fomenter 
la jaîoufie de DORANTE, qui l'écoute; il 
prétend rompre avec EMILIE , & mettre 
FINETTE à fa place. CRISPIN , qui a des 
vues fur elle , en prend ombrage ; les deux 
fourbes fe brouillent, la trahilou fe dé
couvre , & les Amans fe réconcilient. Cette 
Pièce ofre diférens couplets heureufement 
tournés; la Scène qui précède & amène la 
réconciliation des deux Amans eit ingé-
nieufe & bien filée, quoiqu'à peu près 
toute en chant. Il y règne même une 
forte de pathétique peu ordinaire dans j;de 
pareils ouvrages. 

Lafautte Aventurière eft une intrigue 
à peu près femblable à celle des Amant 
Trompés. VALERE a fecrèteraent époufé • 
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AGATHE, qui fn'eût pour dot que fa jeu-
neife & fa beauté. CHIUSANTE, Père de 
VALERE , ne veut point aprouver le ma
riage-, il ignore auiîi qu'AGATHE elt ca-
chée dans fa Maifon de campagne , chez 
fon Jardinier. AGATHE , qui n'a jamais 
paru aux yeux de CHRISANTE, forme le 
projet de s'y anoncer corne une inconue 
que le malheur pourfiiit ; elle compte af-
fez fur fes charmes, pour fe fhter que le 
Vieillard n'y réfiftera pas ; qu'elle pourra 
le réduire à la defirer pour femme, & en-
fuite à la reconoitre pour fa bru. Le 
plan réufEt en entier; CHRISANTE eft 
ému, charmé; il fe ^détermine à lui do-
ner la main, & n'eftiembaraiîé que fur le 
choix du Notaire. C'eft à quoi AGATHE 
fe charge de pourvoir, toute etrangéie 
qu'elle dit être. VALERE , déguifé , joue 
ce rôle : Il fait figner à fon Père fon pro
pre Contrat de mariage; l'inftant d'après 
le Vieillard eft détrompé*: Il s'emporte , 
menace, invedive, mais enfin il s'apaile, 
corne c'eit l'ufage. Cette Pièce renferme 
encore plus d'Ariettes parodiées que la pré
cédente j ce qui la rend moins fufeepti-
ble de détails: Elle n'ofre point non plus 
une vraifemblance l bien rigoureufe. On 
peint d'abord CHRISANTE corne un Vieil
lard un peu iauYagc, & fur-tout fort ava-
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re : Cependant il cède à la première ata-
que ; mais on fait que dans ces ibrtes d'é
preuves un Vieillard eft encore plus foi-
ble qu'un Adolefcent. D'ailleurs , les deux 
Scènes dont! il s'agit font bien faites; & 
il ne faut pas juger d'un Opéra-comique 
corne d'une Comédie, c'eft-à-dire, avec la 
même féuérité. 

On a vu que les deux Pièces précéden
tes ofroient un grand nombre d'Ariettes 
parodiées d'après une Mufique Italienne. 
On vouloit eflaier fi ce genre pouvoit 
prendre à l'Opéra-comique. L'acueil qu'il 
y reçut dona lieu de l'étendre ; & c'eft ce 
que fit M. ANSEAUME dans le Peintre 
anïoureux de fon modèle , en deux Aébs. 
L'intrigue en eft fimple, mais agréable. 
ALBERTI, Peintre, eft amoureux de LAU-
HETTE , jeune perfone qui doit lui fer-
vir de modèle pour compofer un tableau 
de VENUS ; mais ALBERTI eft vieux > & 
a pour Rival le jeune ZERBIN fon élève. 
Celui ci ignore la demeure & jufqu'au nom 
de celle qu'il aimej il ignore qu'elle doit 
fe rendre chez ALBERTI , & n'eft pas 
moins furpris qu'enchanté de l'y voir pa-
roitre. Un ordre d'ALBERTi l'oblige de 
s'éloigner; il en gémit, & va fe mettre 
au guet avec JACINTE, vieille Gouver
nante du Peintre, Ce dernier faiût ce mo

ment 
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ment pour déclarer fa flaire à LAÇRETTE, 
qui n'en eft point touchée. ALBERTI in-
fiftej il veut baifer la main de LAI/RETTÈ, 
qui s'en défend ; il eft furpris dans cette 
attitude par ZERBIN & JACINTE; .& ', 
après avoir rçconu par lui-même l'amour 
de ZERBIN & de LAURETTE , il prend 
enfin le parti d'unir ces jeimes Amans, 
& d'époufer la Gouvernante. La MuG-
que de cette Pièce eft d'un genre faillant, 
mais qui intèrefle. La Pièce elle-même 
peut être envifagée corne une Comédie 
agréable & bien conduite. , , : 

Le Do&eur SAN GR A D P , Opéra Comi
que en un Acle, n'apartient à M. AN-
S.EAUME qu'en partie; il eft d'ailleurs tiré 
d'un conte aflc.z conu j ma.is les Auteurs 
modernes l'ont adroitement ajufté au Théâ
tre. On n'y retrouve nulle part l'indé
cence du fujet. Le Doâeur SANGRADO 
eft venu.fe fixer diins un Village ; on y 
acourt de fort loin pour le confulter j 
niais tout, le régime qu'il prefcrit eft de 
boire de l'eau : C'eft-là fou unique re. 
cette, & il l'aplique à tpus les cas polïî-
bies. 

- Voici encore un Opéra-Comique dont 
le. ton s'élève jufqu'a celui de la botte" Co
médie : C'eft le Médecin de l'Amour. Le 
même, point .d'hiftoire quia doné à Qui, 

Xx ^ 
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SÀULT la Tragédie de STRATONICE, & 
à plufieurs autres Ecrivains, des Drames 
de diférens genres, a auffi fourni à M* 
ANSEAUME le fond de cette jolie Pièce. 
Rien ne prouve mieux, & M. ANSEAUME 
l'a prouvé plus d'une fois, qu'une plume 
ingénieufe maitrife toujours les fujets 
qu'elle traite, & n'eft point maitrifée par 
eux. Selon le fait historique 9 l'amour 
d'ANTiocHUs pour STRATONICE, qui va 
devenir fa Belle-Mére , eft prêt à le cou-
duire au tombeau, ANTIOCHUS diffimu* 
le avec foin la caufe de fa maladie ; mais 
un Médecin la devine en le voyant pâlir 
à Pafped de STRATONICE ; il en inftruit 
SELEUCUS , Père du Prince, qui * pour 
fauver fon Fils d'une mort prématurée, 
lui cède fa maitraiffle : Telle eft auffi la 
marche qu'a fuivie M. ANSEAUME. Il nç 
faut que changer les noms, & ce récit 
nous done le canevas de fon Poëme, Le 
Roi de Sirie deviendra M. GEROXTE , 
Bailli d'un Village, ANTIOCHUS prendra 
le nom de LEANDRE, & STRATONICE ce
lui de LAURE. Le Médecin de Cour ne 
fera plus qu'un Médecin de campagne. 
C'eft ce perfonage qui dénoue toute l'in
trigue de la Pièce ; il devine la caufe du 
mal & du filence de LEANDRE ,• il en int 

* trait GERONTE ; La Scène où Je trouvf 

\ 
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cet éclairciflement efl; des plus ingériieufes. / 
Le D o â e u r fupofe que LEANDhE eft foti 
R iva l , & que , pour le g u é r i r , il tau-
droit qu'il s 'unit avee celle qu'il eft prêt 
d'époùîèr lui-même. Alors G E R O N T E , 
après avoir un peu héf i té , prie le Doc -

1 teur d'avoir pitié de fon F i l s , de lui céder 
I fa Maicreife; il fe jette même à (es p i e d s : 
I C'eft où le Docteur l'atendoit pour lu i 

déclarer que c'eft la Maitreffe même de 
1 G E R O N T E qui eft aimée de L E A N D R E . 

0 L'amour paternel t r i o m p h e , & ce Père 
fi confent à n 'être que le Beau-Pére de celle 
ï dont il vouloit devenir le Mari . Il règne 
i beaucoup d'intérêt dans cette petite Pié-
jî c e , & la conduite en eft fagement écono-
^ mifée; elle fe fait même lire avec plai-
) fir, & la Scène où G E R O N T E veu t enga. 
1 ger le Médecin à céder fa MaitrefTe, & 
'ff où il aprend que fon Fils eft fou Rival, 
Il eft, fans contredit, une des plus belles 
l, du Théâtre. 
jf Le conte de F é e , i n t i t u l é Ç E N D R I L L O N , 
f a fourni à nôtre Auteur le fujet d'un O p é -
f , ra- Comique qui porte le même titre. C E N -
j ÛRILLON, nommée ainfi par deux Sœurs qui 
t la jaloufent & qui la n^altraitent, n'a pour 
j . tou t ornement que fa beauté ; mais une 
j ; F é e , fa Ma ta ine , la protège: C'eft ell,é 
1 qu i la fait paroitre au Bal du Prince A Z O R , 

* -
_ 
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fous un extérieur magnifique. Elle a mis 
ce Prince dans Tes fers ; mais , obligée de 
fe retirer du Bal avant minuit, fous peine 
de déplaire à la Fée, elle a difparu avec 
tant de promtitude, qu'une de fes Mu
les eft reftée au pouvoir d'AzOR. Il veut 
abfolumem retrouver l'inconue à qui cette 
Mule apartient ; Pour y parvenir, il foit 
publier, au fon du tambour, qu'il veut 
choifir une femme parmi les plus belles 
perfones de fa Capitale. Toutes y açou« 
rent ; CENDRILLON y vient corne les au-
très, &, malgré fes haillons, elle ob
tient la préférence. L'Auteur a tiré de 
ce fujet tout le parti poffible, & a fù le 
rendre fort théâtral* on y trouve divers 
endroits d'un naturel piquant, d'autres où 
le femiment parle fon vrai langage. 

Vivrogne corrigé , Opéra Comique en 
deux Adcs, eft tiré d'un conte de LA 
FONTAINE. 11 s'agit dans cette intrigue 
de corriger MATHURIN de fon ivrognerie^ 
& de le forcer à fbuferire au mariage de 
fa Nîéce COLETTE avec CLEON, jeune 
home qu'elle aime. De fon côté MATHU-
JUN la deftineà LUCAS» fon Ami de bou
teille, & avec lequel il s'ennivre réguliè
rement tous les jours; c'eft même par où 
J'un & l'autre ont comencé la Pièce ,• ils 
.s'endorment, & on faifit cette ocafîonpouc 
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les transférer dans une Cive obfcure. 
CLEON , qui a été Comédien, & qui fe 
trouve fécondé par quelques-uns de fes 
anciens camarades, a tout difpofé pour 
faire croire à MATHURIN & à LUCAS qu'ils 
font morts ; qu'ils vont être punis de leur 
conduite paflee. L'ivrogne fe ïepent & 
foufcrit à tout ce qu'on veut, pourvu 
qu'il puifle revoir la lumière. Un des 
Notaires, qui font fupofés fe trouver en 
grand nombre au manoir infernal, drcfle 
le Contrat de mariage de CLEO** & de 
COLETTE, qui ett defcendue aux enfers 
avec MATHURIN , pour demander à PLU-
TON le retour de MATHURIN. 

Le plan du Soldat Magicien n'apartient 
point à M. ANSEAUME, il eft de M. S 
Mais M. ANSEAUME en a fait ou retou
ché tous les détails. Ce fujet avoit déjà 
été mis fur la Scène Françoife par R. 
POISSON , fous le titre du Bon Soldat. On 
trouve ici les diferences que l'opofition des 
tems & des genres a dû néceflairemenc 
produire entre les deux Pièces; mais , 
dans l'une corne dans l'autre,, un Soldat 
qui fe done pour Magicien tire d'intri
gue une femme furprife dans un tête-à-tête 
par fon Mari jaloux. 

Toutes les Pièces qui fuivent ont été 
tiompofées pour le Théâtre Italien» ou du 

X x i 



é?i JOURNAL KâELVETÏCSm 
jhoins n'ont paru que depuis la réunkrtt 
de l'Opéra-Comique à ce Théâtre. La 
première, que l'Auteur y dona, fut PJk 
te des Foux, Pièce s laquelle M. J.... eût 
quelque parc. C'eft un fujec épifodique 
& une parodie de YAlcifanfano de M. 
GOLDONI. FANFOLIN a été nommé Gou-
verneur d'une Isie , où une République 
relègue les foux de fon domaine. 11 eft 
d'ufage, a l'arrivée de chaque Gouver
neur, de rendre la liberté à ceux qui, 
par leur féj>ur dans cette Isie, ont recou
vré leur bon (ens. Tous prétendent mé
riter d être libres » ils reviennent l'un après 
J'autre lui conter leurs raifons : Là rtpa-
roiffent fucceffivement un avare, un pro
digue y un faux brave ; deux fœurs * nom» 
jnée l'une FOLETTE, l'autre GLORIEUSE, 
& dont le nom défigne la manie récipro. 
que; L'avare, quoique fou, eft Tuteur 
de NICEÏTE , jeune inocente qui rend .1* 
Gouverneur fubiteirent amoureux , & qui 
l'aime avec la même pronititude. Cet 
amour jette une efpèce d'intrigue danl ce 
t)rame, & elle te dénoue par le Mariage 
de FANFOLIN & de NICETTB. Une des 
riieilleures Aritttes de ce petit Drame eft 
rielle que chante l'Avare datis la première 
Scène où il paroït. 

MAZEÏ , Comédie en deux A&es » tft 
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toute entière de M. ANSEAUIVIE. Un conte 
de LA FONTAINE, imité de BOCACE , lui 
en a fourni le fujet. M. ANSEAUME Ta 
mis au Théâtre avec les modifications né*. 
cefTaires. Au lieu du Couvent de Réli-
gieufes où MAZET , félon le conté, entre 
fur le pied du Jardinier, il s'introduit, 
fous le même titre, chez une Veuve qui 
a deux Nièces; il y joue le lôle de muet 
corne dans le conte ; mais il fait bien fe 
faire entendre à THÉRÈSE, dont il eft 
amoureux. THÉRÈSE ne le rebute points 
fa Sœur ISABELLE, quoique plus fiére, ne 
dédaigne pas de le prévenir ; il y répond 
mal; & ISABELLE jure qu'il fortira de la 
Maifon : C'eft à quoi ni THÉRÈSE ni la 
Tante même ne peuvent confentir. Cette 
Tante, dont le nom eft Madame GER-
ÏRUDE 9 a bien d'autres vues fur MAZET; 
eHe voudroit en faire fon Mari; fes inf-
tances deviennent même fi prenantes, que 
MAZET» impatienté, oublie fon rôle de 
muet. Madame GERTRUDE » ftirieufe , 
veut aprofondir ce miftère: Il s'éclaircit; 
& MAZET obtient fa chère THÉRÈSE. Le 
rôle de cette dernière eft intèrefTant; & 
fa Scène de tèce à-tète avec le prétendu 
muet, fort théâtrale. 

Le fujet du Milicien eft de l'invention 
de M. ANSEAUME; & Us détails lui en 

X x 4 
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tfpartiennent également. Cette Pièce eft 
en un Ade, & fut répréfentée pour la 
première fois à Verfailles, fur le Théâtre 
de la Cour. Un riche Paylan, nommé 
LUCAS, elt amoureux de COLETTE, qui 
ne peut le foufrir. Tous deux ont hé
rité d'un parent mort depuis quelque tem$; 
mais COLETTE ne peut avoit part dans 
cette fucceiïion qu'en époufant LUCAS": 
C'eft une claufe exprefle du Teftament;& 
c'eft LUCAS lui-même qui Ta fuggérée ail 
Teftateur. C o i E T t E , plutôt que d'y 
fbufcrire, veut renoncera tout; elle n'eri-
vifage. d'autre bonheur que d'être à DOR-
VILLE, Capitaitie de Milice. LUCAS Jui 
fait obferver que cet Amant eft un Cadet 
fans fortune. DÔRVILLE paie COLETTE 
d'un retour fihcète ; & LABRANCHE , Ser
gent de la Compagnie , fonge à réduire 
LUCAS. U parvient à lui faire figner un 
engagement fous le prétexte de lui faine 
figner une Lettre j il s'agit de partir dès 
le jour futvant. LUCAS ofre mille écus 
pour fon conené ; LABRANCHE exige dhc 
millef francs ; LUCAS paroit déterminé à pat-
tir ; on le revèc de l'uniforme; on l'arme 
& on lui fait faire l'exercice fur la Scène 
avec toute la recrue. Ce moment eft pi-
torefque. LABRANCHE cortfande cet exer
cice en Mufique5 H n'échape aucune oc* 
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non de vexer I UCAS; & ce dernier avoue, 
en fe frotant l'épaule, que le métier eft un 
peu dur: Ce n'eft pas tout; on lui fait 
faire fentinelle durant la nuit. Autre Scène 
aflez comique : LUCAS quite fon pofte 
fous prétexte d'aller au fecours de COL
LETTE; il eft pris en défaut & condannc, 
lui dit-on, à fubir la rigueur des Loix* 
C'eft d'avoir la tête caflee; il implore la 
clémence de DORVILLE & l'interceffioii de 
COLETTE ; il eft prêt à tout rendre ; il 
confent au Mariage ; on lui fait grâce ; & 
la Pièce finit. 

Deux Fables de LA FONTAINE ont four
ni à M. ANSEAUME le fujet des deux 
ChaJJeurs £f? de la Laitière, petite Pièce 
en un Adle, mêlée d'Ariettes. C'eft beau
coup que ce double fond ait pu former 
Celui d'un Drame, quel qu'il puifle être» 
D'ailleurs, M. ANSEAUME en a tiré le 
meilleur parti poflîblc. GUILLOT & CO
LAS, deux pauvres Payfans, ont vendu 
d'avance la peau d'un ours qu'ils efperent 
tuer : C'eft cinq piftoles qui doivent re
venir à chacun d'eux. GUILLOT a mê
me acheté fur cette fomme, qu'il doit 
avoir, un quartaut de vin , dont nos 
deux Chaffeurs font un ample ufage fur 
la Scène. L'ours paroit,- COLAS tremble, 
le couche en joue & n'ofe le tirer. GUIL* 
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LOT déclare qu'il n'y a rien dans Ton fit 
fît; heureufement Tours ne fait que pat-
fer , & COLAS , pour courir après, choi
sir une route toute opofée à celle que ra
nimai a prife. GUJLLOT, refté feul, voit 
venir PERETTB, portant fur fa tête un 
pot au lait; elle entre en chantant*» le 
ChaiTeur lui adrefle quelques complimens 
qu'elle reçoit avec mépris. Le motif de 
fa fierté eft la fortune qu'elle prétend fti-
re avec le lait qu'elle porte au marché; 
die expofe tous fes projets dans une Ariette 
qui renferme une partie de la Fable ori
ginale. GUILLOT lui opofe la fortune 
qu'il fera lui-même avec la peau de Tours: 
PERETTB y ajoute peu de foi & conti
nue fa route. COLAS revient pourfuivi 
par l'ours; il prend le parti de faire le 
mort 9 & GUILLOT celui de monter fur 
tin arbre ; l'animal s'éloigne une féconde 
fois , emportant avec lui la fortune des 
deux Chafleurs: Celle de PBRETTE n'eft 
pas en meilleur état: Elle a caflë fon 
pot au lait. On voit que cette efpèce de 
Drame n'eft autre chofe qu'une moralité 
mifè en a&ion; mais l'Auteur a égayé la 
matière & vaincu la dificulté autant qu'elle 
pou voit fe vaincre. 

On conoit la Tragédie Angloife intitu
lée Barmvelt , ou le Marchand de Lon-
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Ares. Cette Pièce % traduite en François 
par M* CLÉMENT , a fourni à M. DORÂT 
le fujet d'une Héroide , & à M. ANSEAUME 
celui d'une Comédie en trois Ades fous 
le titre de V Ecole de la Jeunejfe ou le Bar» 
nevelt Franfois. Il n'étorc pas focile d'a
dapter ce fujet à un de nos Théâtres, en
core moins de le placer fur la Scène Lu 
ri-comique; C'eft néanmoins ce qu'a feit 
avec fuccès M. ANSEAUME. L? fond de 
cette Pièce eft devenu tout François en* 
tre fes mains. CLEON , jeune home qui 
entre dans le monde, eft (eduit par les 
atraits d'une Hortenfe qui le joue & le 
fuine ; il néglige pour elle la jeune & 
tendre SOPHIE qui lui eft promife; il 
abufe en même tems des bienfaits & de 
l'amitié d'un Oncle dont il eft héritier* 
Les Amis $ Hortenfe contribuent a dépouil
ler CLEON *, il fe trouve acablé de dettes, 
& hors d'état de fournir à de nouvelles 
dépenfes. Un plan d'évafion avec la Veu
ve exige des fonds nouveaux ; mais où les 
trouver? La confiance des Prêteurs eft 
épuifée; la patience de l'Oncle eft k bout: 
CLEON, pouffé à bout lui même, prend 
un parti défefpéré : C'eft de forcer le Se
crétaire de fon Oncle, où il efpére trou
ver les fecours dont il a befoin* il Pou-
Vie, & f au lieu de l'or qu'il y cherche* 
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il trouve un Teftament par lequel ML 
ORONTE, ( c'eft le nom de cet Oncle 
indulgent ) le nomme fon Légataire uni-
verfel : A cette vue CLEON refte acabté 
de honte & déchiré de remors. C'eft dans 
cet intervale que MONDOR, Ami d'HoRw 
TENSÉ, vient avertir CLEON que cette 
Veuve Patend. CLEON , hors de lui-mê
me , a peine à le conoitre ; il finit par le 
chafler avec oprobre. DUBOIS furvient ; 
c'eft 1? Valet de CLEON , mais Valet dont 
l'Autour a fait un perfonage vertueux & 
intèréflant; 'û ne peut concevoir Pétat où 
il trouve fon Maitre. Arrive SOPHIE 9 

qui n'y comprend pas d'avantage, & qui 
intèreffe encore plus. CLEON ne peut 
foutenir ni fa préfence, ni fes queftions * 
il difparoit à Pinftant où furvient M. 
ORONTE: Ce dernier voit d'abord qu'on 
a forcé fon Secrétaire, & par là tout eft 
expliqué. SOPHIE ( qui le croiroit? ) y 
fait à peine atention ; elle ne fonge qu'à 
apaifer l'Oncle , qui, au fond, n'eft pas 
plus irrité qu'elle: Il ordone qu'on fefle 
venir CLEON > & CLEON reparoit amené 
par SOPHIE. Cette Scène eft bien filée 
& fortement écrite ; les Ariettes que l'on 
trouve dans cette Comédie font bien cou
pées, mais elles n'y étoient point nécefc 
faire*. L'Auteur a facrifié au goût a#uel* 
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$m$ que la Pièce en ait eu befoinj elle 
eût réuffi fans le fecours d'un pareil ac-
ceflbire: Le Canevas en eft bien tiflu, 
les détails en font très-foignés i elle ofrç 
plusieurs caractères théatrals & bien exé
cutés , plusieurs Tableaux très pitorefques. 
A regard du dénouement, il fait un ho-
neur infini à M- ANSEAUME ; on ne pou,, 
voit fortir plus heureufement d'un pas 
diècile & dangereux: Il n'étoit pas aifç 
de rendre CLEON fuportable ; & PAuteqr 
eft parvenu à le rendre intèreflant, même 
après fon crime. Le Teftament qu'il dé
chire lui même fait prefque oublier la fracr 
ture du Secrétaire, on. eft charmé qu'O-
RONTE pardone à fon Neveu, & l'on n'eft 
point révolté que SOPHIE Pépoufe. L'art 
d'un Auteur, en pareil cas, ne pouvoit 
aller plus loin. 

Nous ne dirons rien ici de la Clochette, 
petite Comédie qui termine ce Recueil > 
& dont nons avons parlé fort au long 
dans un de nos derniers Journaux. Nous 
y renvoyons nos ledeurs pour ne pas 
trop nous répéter. 

Outre les ouvrages dont il vient d'être 
fait mention , M. ANSEAUME a eu part à 
quelques autres qui ne dévoient point fe 
trouver dans fon Théâtre 2 Tel eft en par
ticulier B&wnQiQzlà fa^ViUe], Pièce A 
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laquelle il a eu le plus de part. On a 
vu auflî qu'il ne s'atribue qu'en partie plu
sieurs des Pièces qui forment fon fRecueil; 
c'eft ce qu'il a toujours eu foin de décla
rer: Mais les Pièces imprimées fous fon 
feul nom n'apartiennent qu'à lui feul; & 
ce font, à coup fur, les meilleures de 
cette Colledion. Pourquoi difputer à un 
Auteur des ouvrages qu'il aflure être de 
lui, & que nul autre Ecrivain ne recla
me? Cette manie eft des plus comunes 
dans nôtre Siècle j en eft elle moins in-
jufte? Elle vife à décourager les talensj 
& trop fouvent elle y réuffit; mais reve
nons à ceux de M. ANSEAUME. Le Igenre 
auquel il s'eft particulièrement livré, ce. 
lui des Pièces mêlées d'Ariettes, n'eft pal 
le genre de la vraie Comédie : Cependant 
il a fes dificulcés; il exige de la légèreté, 
de la combinaifon, une coupe relative à 
cette e(pèce de Drame, l'art de ménager 
au Mugicien fes avantages, fans lui facri-
£er ceux du Poète. M. ANSEAUME a co-
nu ces principes, & s'en eft rarement 
«carte, fur-tout lorfqu'il a travaillé feul; 
il conoit réfet théâtral d'une Scène, & 
ne met en {liant que ce qui eft fufcep-
tible d'expreilîon ou d'images. On re
marque dans fun Dialogue, & de l'aif n-
ce & de la jufteffe,- il i'&end ou le refc 
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treint avec une égale facilité ; En un mot* 
fcs ouvrages font, en général, marqués 
au coin du talent, dirigés par le goût & 
éclairés par la réflexion. Le Peintre amou* 
reux de fon modèle, le Médecin de l'A
mour & Barnevelt, trois Pièces que pet-
fone ne lui difpute, peuvent aller de 
pair avic certaines Comédies reftées au 
Théâtre François, & qu'on y revoit toû-
jours avec aplaudiffement. BARNEVELT 
furtout, aux Ariettes près» eft une Co
médie du meilleur genre. Que manque* 
t-il donc à nôtre Auteur pour tenir un 
rang plus diftingué parmi nos Poètes Dra
matiques ? Un autre Théâtre, 

M\.ECVElLintèreJfant d'Epigrames nouvelles 
& d'autres Pièces de Poèjie , qui rfavount 
jamais paru. Par divers Auteurs du Siècle 
de Louis XIV. Première Partie à Ville-
franche chez Paul Novi 1766. 

Ce Recueil nous eft parvenenu fur la fin 
du mois dernier, mais trop tard pour 
Panoncer dans nôtre précédent Journal, 
corne le fouhaitoient les Editeurs s nous 
nous faifons un plaifir d'en doner quel-
qu'idée dans celui ci. 

Cette première partie renferme 114 Epi* 
grames, où règne afiez généralement cetre 
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(implicite de ftile, cette clarté & en mê
me tems ce fel qui en fait i'efience. Nous 
ne doutons pas que les Amateurs de ce 
genre de Poelïe ne fâchent gré de cette 
nouvelle coile&ion aux Editeurs, qui af. 
lurent dans un court avertiiTement que 
toutes ces Pièces , „ à l'exception peut-
u être de deux ou trois , ont été faites 
„ depuis Tan 80 à 90 du Siècle pflffé, 
„ julqu'a Tan i f de celui ci. 

Il y auroit trop de rigidité, de vouloir 
reprocher que dans quelques unes de ces 
Epigrammes Parondilfement & Parange-
ment Scrupuleux des Vers qui forment le 
Huitain , le Dixain , & le Douzarn parfait, 
ne le trouvent pas toujours exactement 
obfervé. Cette petite licence eft autorifée 
par l'exemple des plus grands Maîtres. 
M A R O T , L A J F O N T A I N E . ROUS
SEAU même quelquefois fe les font per-
mifes. Les deux premières Epigrammes 
libres de ce dernier font de 18 & de 16 
Vers, & de plus il s'y trouve des rimes 
mafcuiiues fuivies > & enfuite entremêlées. 
D'ailleurs ces licences font rares dans fe 
Recueil que nous anonqons. Mais il y 
en a d'un autre genre, qui, quoique au
torises par ROUSSEAU par LA FONTAINE 
& par plufieurs autres Poètes, ne méri
tent pas la même indulgence; aufll les 

Editeurs 
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Editeurs l'ont ils bien fenti, lorfqu'ils di-
fenc dans leur Avertiffement : „ Nous pré-» 
» voyons qu'on aura de la peine à paflec 
„ quelques gayetés, & quelques libertés 
„ joyeujes qui s'y trouvent, dans un Sié-
„ de auflî chatte, pur & décent que le 
„ nôtre, mais il faut pardoner quelque 
„ chofe la naiveté de ce Siècle là. 

Pour mettre nos Lecfteurs en état de 
juger par eux mêmes & d'aprècier ce Re
cueil nous donerons ici quelques unes des 
Epigrammes qu'il renferme. Nous les 
avons prifes à peu près au hazard, n'ayant 
obfervé , dans le choix que nous avons 
fait, que de n'en doner aucune qui put 
choquer les oreilles les plus chattes* 

EPIGRAME VI. 

Jjx vous voulez mettre en garde une fomme, 
Quelques bijoux , quelque éfet d'un prix^haut, 
Adreffez TOUS à PAUL ce galant home, 
C'eft juftement le Garde qu'il vous faut. 
son foin prudent jamais n'eft en défaut # 
En bones mains eft-ce qu'on lui confie. 
Il fait garder fi très bien un dépôt, 
Qu'on ne peut plus le revoir de fa vie* 

Le Marquis DE MALINVILLE* 

Y y 
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V I I. 
Pour trEverfer un endroit périlleux, 
Un jeune fou demandoit à fon Maître, 
Corne il pouroit fe travèftir le mieux, 
Et quel habit il penfoit qu'il dût mettre ? 
Le Maître dit, Ami, fi tu veux être 
Bien déguifé, qu'on n'y conoifle rien, 
Prens feulement, quand tu voudras paroitrc, 
L'habit d'un Sage & d'un home de bien. 

Le Vicomte D E M O N T A G N A C E . ' 

V I I I . 
Ce Cavalier Ç\ vain , fi pétulant, 
Croit de charmer & la Brune & la Blonde , 
11 n'eft mérite, efprit , goût, ni talent, 
Qu'il ne pofféde & qui chez lui n'abonde. 
Convenons en : Toute la terre ronde 
Doit admirer des charmes fi puiflans. 
Il eft parfait. Il ne lui manque au monde 
Qu'un peu de bient des mœurs & du bon fens. 

Mlle, DE B U Z A N C E . 

I X. 
Un fort grand bruit qu'en certaine Audience 

Depuis long-tems dans la Salle on faifoit, 

Fit que le Juge à haute voix difoic, 

Huiffiers, holà ! que l'on faffe filence : 
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Quel chien de bruit ! On y perd patience.' 

Je vous en prens, Meflieurs , tous à témoins -

Quand on voudroit y mettre tous fes foins 

Cornent juger ? Cornent juftice rendre ? 

Voilà déjà dix Caufes pour le moins 

Que nous avons jugé fans les entendre* 

M . DE JUVIGNX.1 

X V. 
D'où vient qu'AsiL beaucoup mieux que CÀIBÏ 

Sut du Seigneur mériter la tendrefle ? 

Difoit, prêchant au Village prochain , 

Un Cordelier favant dans fon efpèce. 

Du choix de Dieu voici la caufe exprefle ; 

Corne plus jufte ABBL fut préféré , 

Car il alloit tous les jours à la Mefle, 

Et payoit bien U Dime à fon Curé. 

Le Marquis DE NOGEKT-LE-ROI? 

X V I I I . 

Ce bon Seigneur qui fon blé mange en herbe » 

Une maifon a vendu pour payer 

Certain habit magnifique & fuperbe, 

Où Por éclate, & dont-il eft tout fier. 

Dans cet habit JEAN qui le vit hier 

Y y a 
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En plein midi fuant 7 groffe goûte, 
Dit à quelcun ; voi corne il fue, écoute ; 
Veux tu favoir qu'elle en eft la raifon ? 
Bien doit fuer abondamment fans doute j 
Car fur fon corps il porte une maifon. 

La Marquife DE BEAUGIRON.1 

X I X . 

Tout en préchant, un Curé jovial 
Au fond d'un trou it choir à l'étourdie 
Certains Billets par où POficial 
De tels & tels la cenfure publie* 
four les ravoir en vain il s'étudie : 
Il jure, il facre, il devient prefque fou : 
Enfin il dit ; Meffieurs, jexcomunie 
Tous ceux qui font dans le fond de ce trou. 

L'Abé BROSSIN; 

X X I . 
De Ton long Difeours délivré 
PAUL enfin a fini fon rôle. 
Deux heures il a péroré, 

Et n'a pas dit une parole. 
Rien dit ? Et pourquoi donc le drôle 
Vous parut-il fi importun ? 
C'eft que dan fa Harangue folle 
Ce qu'il dit & rien c'eft tout un; 

to Chevalier DE BEAUVAJLLON; 
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X X I V . 

je cherchois dans les champs de Paphos,d'Idalie % 

Quelques fleurs pour ofrir à Paimable JULIE. 
Amour furvint, & dit : Tes foins font fuperrflus: 

Tour parer le beau lein de Nymphe fi jolie , 
Il faut que chaque fleur de mes mains foit cueillis 
Porte lui ce Bouquet ; 11 ctoit pour Venus. 

Le Chevalier D'ANGLURE. 

X X V . 
Je m'aperçois , petit Duc fufifant, 
Quauflî fouvent que je parois en Chaire , 
Tu prens un air haut, capable, impofant, 
Pour décider du fermon qu'on va faire. 
Tor me juger ! 0 Dieu ! qu'elle mifére / 
Quel fot orgueil ofufque ton cerveau ! 
C'eft juffement corne la Harangére, & 
Qjii prétendoit de critiquer Rameau. 

Le Père BOURDALOUE. 

X X I X . 
L'Origénifme eft pour le fier D AMOK 

Un Dogme afreux, & qui tient du blafphême, 
Méchant & dur, fon cœur trouve très bon 
Qu'à toujours mais dure la peine extrême 
Des réprouvés ,• C'eft fon goût, fon fiftème , 
Ft de l'enfer zélateur & foutien, 
11 veut qu'il dure, & vous diriez qu'il l'aime, 
Et le défend corne fon propre bien. 

M, J. LE CLERC. 
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X X X I I I . 

Que gagna t-il nôcre premier parent, 
Lorfque du Ciel il reçut une femme ? 
Foi (on de maux ; & tout (boitement 
11 y perdit une côte , & ton ame. 

Le Père ADAM , Carme. 
X X X V . 

Tons leshoneurs me femblent des iîeaux. 
Jumais le* Grands n'ont le cœur bien tranquile; 
Et fur les jours que la Parque leur fi!e , 
Pour un de bon trente font pleins de maux. 
Du doux fomeil ignorant les pavots , 
Ils font troublés par des craintes funeftes. 
Bref, il en eft corne des corps céleftes : 
Beaucoup d'éclat & jamais de repos. 

M . DE BOSSIGNI. 

X X X V I . 
A fon Evêque un Manant racontoit 
Tout en pleurant la perte de fon Ane. 

Le bon Prélat vainement Tehortoit 
A tempérer cette douleur profane. 

Non , non , dit-il, à tort on me condamne, 
Cet oit le Roi des Baudets fous le bât : 

Qu'il étoit beau ) Vous euflie*, Dieu me damne f 

Dit | Monfeigneur , que c'étoit un Prélat, 

M. DE BOSSIGNI. 
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X L I V. 
Si DAMON s'aime (ans rival, 

La chofe ne doit pas furprendre. 

Lui feul d'emour pouvoit fe preudre 

ïour un fot pour un franc Cheval, s 

M. COURTIK de Flavigai. 

X L V L 

Un vieux cocu du fond de la Provence, 

Vint à Paris, & bientôt expira. 

Dont fa moitié ne put, vu la diftance, 

Sy tranfporter, qu'après qu'on l'enterra. 

La bone pièce en gémit, en pleura ; 

Et fit fon rôie en A&rice achevée. 
Oh / jufte Dieu ! dit-elle à l'arivée, 
Se défolant, pouffant maint & maint cri ; 
Faloit il donc me voir ainfi privée 
De la douceur d'enterrer mon Mari ! 

Le Marquis DE BAR-SUR SEIN.. 

Y y 4 
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Cette première partie eft terminée par 
quatre Suiiets, voici le lècond, ach eiTé à 
une Dame, qui foubaitoit de fovoir qui 
VAuteur aimoit. 

JLi A Beauté que mon cœur adore 
N'a rien d'égal dans l'Univers. 
Rofes & Lis , Soleil, Aurore , 
Tout cède à Tes charmes divers. 

Elle eft plus brillante que FLORE , 
Et'que VSNUS fortant des Mers. 
Monarques & Dieux, tout s'honore 
Du bonheur de porter frs fers. 
Jamais THiftoire ni la Fable 
N'ont peint rien de plus admirable. 
Il faut l'adorer à genoux. 

Nos éloges feroient frivoles. 
Et pour tout dire en deux paroles, 
Cette belle, AMINTB, C'eft VOUS. 

Le Chevalier DE BEAUVALLON. 
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PLAN de la vingt deuxième Loterie Provin

ciale o&royée d? Utrecht, de trois cent & 
quatre vingt mille llorins argent courant 
d'Hollande. Arrêtée far leurs Nobles Piaf
fâmes nos Seigneurs les Etats de cette Pro~ 
vince^ le 1 f. Octobre 1766. 

\ ^ F T T B Loterie confifte e n 1 3000 Billets , ç çoo 
Prix gagnans , & 104 Primes , divifée en quatre 
C la (Tes fui vantes; 
1ère CLASSE à 4 
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8 FL 
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5000 
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I2ÇO 
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48» 
640 
1330 
3600 
4000 

9000 

1000 Prix fortants 
&gagnansf 26/20 

2 Prim. à t. 160 pour le 
prem & dern. f $20 

û à £. 160 avant & 
après les 8000 f. 320 

2 à f go ayant & 
après les 4000 f. 160 

2 à f, 40 avant & 
après les 2000 f. 80 

1008 Prix & Primes ,1 
font f. 27000 

1000 Prix fortans & 
gagnans £ 42400 

2 Primes à f 250 pour 
lèpre. & dern, f, $00 

2 à f. 200 avant & 
après les 10000 f, 400 

2 àf. 100 avant & 
après les 5000 f, 20a 

2 àf. ço avant & 
après les 2500 f. 100 

1008 Prix & Primes, * 
font f. 43600 
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Iilme CLASSE à 12 FL 

1 Pr à 12000F12000 
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2 Prîmes à F 400 pour 
lèpre & dern F. &00 

2 à F. 240 avant & 
après les 12000 F. 480 

2 a F 120 avant & 
après les 6000 F. 140 

2 à F. 60 avant & 
après les 3000 f. 120 

IVmeCLAssR à 10 F£ 
& une Prime de dix 
Fous pour le pays , 
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20000 2 0 0 0 0 
10000 
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600 

1600 

60 
S© 
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2 5 0 0 

2Ç0O 
300CO 
12000 

6600 
4000 
4 2 0 0 
6000 

3 oc 00 
72000 

2fooPdx gagnant? 
F, 234800 

2 Prim. à F» 600 ppur 
le premier BiJletf.6.00 

2 à F 600 avant & 
après les g 0000 i s c o 

ïoog Prix & Primes, 2 à f 400 avant & 
font F. 65 400 après les 20000 F. $ço 

2 à F. 200 avant & après les iocoo F. 40a 
2 à F, 100 avant & après les 5000 £ 2«o 
2 à F. 50 avant & après açop 

& les deux Prix de F 12 ço jco 
60 à F 4ç avant & après chaque 

Prix de F 1000 • - 2790 
5 à F. 1000 pour les ç.^tern. Billets çooo 

• • - J • 

2580 Prix & Primes, Font f. 24690* 
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B L A N C E. 

:ia. 

I 
2 

* 
4 ( 

Billets} Mife Recette 
! 1 i5ooo|f4 

I2ooo?f 8 
nooojf12 

f Ç2COO 
f o^coo 
f : 32000 
; IOOOOO 

f $£oooo 

DébourP 

f 27000 
f* 4 3100 
f 6 . 4 0 r 
^ 2 4 ' 0 0 0 

1 3 $ 0 0 0 0 

Prix & 
?rimes 

-co$ 
1008 

008 
2<;8o 

5604 

X ^ I B S Billets feront fignés par les refpedtables 
Directeurs de la Loterie Meflieurs Adrien Henri 
Eych & ffaac Rutgers, 

La mife daus la première ClafTe eft 4 Flo
rins , dans la féconde 8 Florins, dans la trou 
fiéms 12 Florins & dans la quatrième 10 F!or. 
10 fols, en tout 34 Fior. i<* fols d'Hollande. 

La diftribution des Billets fe fera à la Mai* 
fon de la Compagnie Provinciale, par les Di
recteurs de la Société o&royée à Utrecht, & 
du refte la Collette fe fera & les Billets fe trou
veront chez les Collecteurs , & Correfpondans, 
favoir à Utrechc, chez Dfrk Tinnemans, W . 
Mulder, & Bernard Brakd, à Amersfort chez 
Jaques Cohen, & W. Van Roorfelaar, à Ham
bourg chez Albert Gerkens , & Samuel Cohen 
Dellemonte, à Altona chez Martin Gabriel Ei-
chlcr, & Elie Jofepli Hollander, à Francfort 
chez la Veuve Ph, Chr. Nordman , Elfemmen-
ger & Weftphal, C. G. Friedel, & Lazare Béer 
lfaac, à Nurenberg chez Jean Gafpard Van 
Scheidlia, à Paris chez A. fcDelarive, Cour da 
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Mey, à Genève chez André Bovay fils, à An
vers chez Gafpard de Wever, à Maline chez 
Ja Veuve J. F Dancre, à Furth chez Elias, 
Salomon Gumpertz , & autres à dénommer dans 
les Principales Villes de l'Europe, 

La Collide comencera le Lundi 17 Novem
bre 1766. & fera continuée jufqu'à ce que tous 
les Billets feront diftribués pour établir néan
moins un terme fixe , le Tirage complet de 
la première Clafle comencera infailliblement & 
fans aucun délai. 

Le Lundi 9 Février. 1 
La féconde le Lundi 16 Mars. > 17^7» 

, La troifiéme le Lundi 20 Avril. -j 
La quatrième le Lundi 25 Mai. J* 

de quoi le Public fera averti par les Gazettes, 
êc les Billets qui ne feront pas fortis devront 
être renouvelles au plus tard le Vendredi qui 
précède le jour du tirage de chaque Clafle, fous 
peine de confifeation abfolue des Billets , c'eft 
de quoi les Intèrefles font avertis afin de pré. 
veuir leur domage. 

Le Tirage de cette Loterie fe fera publique-
ment à Utrecht à la Maifon de la Compagnie 
Provinciale , en préfence des Comiflaires nom
més pour cet éfet par Leurs Nobles Puiflances 
Nos Seigneurs les Etats de la Province d'U-
trecht & félon l'ufage conu. 

Les Teneurs des Billets qui auront payé la 
mife entière de 54 Florins io fols , recevront 
en tirent un Prix on Prime dans les trois pre
mières ClafFes ce qu'ils auront payé de trop 
pour les fuivantes. 

On rabatra 10 pour cent de tous les Prix 
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& Primes foit haut foit petit, lefquels feront 
payés à celui qui montrera le Billet quatorze 
jours après que le tirage de chaque Clafle fera 
fini par les Directeurs de la Société, ou par 
les Collecteurs où les Billets auront été diftil-
bues, en leur remettant les Billets qui auront 
emportés les Prix ou Primes. 

S'il arrivoit qu'un des haut Prix avant & après 
lequel fuit quelques Primes fut tiré fur le pre
mier ou le dernier Billet d'une des quatre Claf-
fes, la Prime y apartenante fera ajugée au Pof* 
feffeur du Billet qui aura tiré le Prix. 

Le nombre des Prix fortans qu'on tirera dans 
les trois premières Clafles étant de 5000 & ce
lui des Primes 24, ils ne reftera pour la qua
trième Clafle dans la Boëte que iôooo Billets, 
contre lefquels feront tirés 2580 Prix & Primes, 
faifant dans cette Clafle, après tant d'expe&a» 
tives précédentes , pas encore trois Billets blancs 
contre un Prix ou Prime. 

Les Prix tombés fur les Billets collettes en Al
lemagne, feront payés au cours & conformé» 
ment aux conditions publiées par les Collec
teurs dans l'Empire. 

Pat ordre de Le.urs Nobles Puiflances Nos 
Seigneurs les Etats de la Province d'Utrecht, 
Mrs, les Directeurs de cette Loterie ont confti. 
tué & choifi, M. André Bovay fils , à Genève» 
pour leur Colle&eur général, pour la France, 
Suiffe, Piémont, Savoye, Italie, Vallais, Vau
tres pays circonvoifins de Genève. Ceux qui 
fouhaiteront s'intèrefler dans cette Loterie font 
priés d'afranchir les Lettres & l'Argent en écri
vant audit Sr. André Bovay fils à Genève pour 
«voir des Billets. 
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Prix Je la mife en diférentes monoies. 

Mife du Bitteti 
entier original en 
Argt de France y 

Javoir : 

Ire Clafle 
llde Clafle 
11!me Clafle 
IVme Clafle 
•" " * *••—— 
En tout Arg. 
de France L 

L 9 

18 

*4 

Mife du Billet] Mife du BiBet 
entier original trè entier original en 
Argent de Suiffe. Argent Cour art 

de Genève. 

Ire Clafle L 
I (de Clafle 
(finie Clafle 
IVme Claffe 

78 

Et les Lots fe
ront payes à rau 
fon de 40 fols de fon de 12 Batz 2 
Fronce par cba 
queFlorin d'Hol
lande. 

En tout Arg. 
de Suide L 52 

Et les Lots fe
ront payes à rau 

Creutzers de 
Suijfe par chaque 
Florin d'Hol. 

Ire Clafle L * g 
IdeClaffe 10 16 

lïlmeClaf 16 4 
IVmeClaC 14 12 

En tout Argt. 
et de Gen. L 47 

Et les Lots fi. 
ront payés à raû 
fon de 24 fols 
Arg Cour, de 
Genève par cba* 
que Fi. d'Hol. 

» aï)•;» 
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«fl t^2$^2%^2®^3$^2$ 30» 
[BOUTS RIME'S EN ENIGME. 

J E fuis compofé de deux 
Je fais lfamufement des 
Quelquefois celui du 

Eh! dans quelle étrange 
N'ai-je pas plongé T 

Je fuis une aimable 
Sinonime de mauvais 

C'eft moi qu'un Poète 

Par une piquante 
Joua dans une 
Puiffe-t-il être après fa 

Pour avoir montré mes 

Bien houfpilié dans les 

mots, 
fots , 

génie* 

manie 
univers ? 

folie 
vers. 

pervers t 

ironie , 
Comédie. 

y vie, 

travers % 

enfers ! 

L O G O G R I P H & 

V Bux tu me faire avec plus ou moins d'art ? 

Tu ne peux te pafTer de ma première part ; 
Mais garde toi, Le&eur , de raifoner corne d i e , 

Cauftiques gens & leur féquelle, 
A ton efprit feroient querelle : 
Après cela faudroitil s'étoner, 
*Si lu donois à rire à tout le monde ? 
On pourra te le pardoner, 

Quand tu feras chargé de ma féconde. 
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